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MORAU X. 
LE PHILOSOPHE 
SO1- -DISANT. 


6 LARICE , depuis quelques anntes , 
ce donc que cette eſpece dhommes - 1a , 
On la prevint que les vrais' Philoſophes 


peu: quꝰ au reſte c**roienr de tous les hommes 
les plus ſimples, & qu'ils n'avoient rien 
de ſingulier. 11 y en a donc de deux ſortes, 
dit- e if. 

tends g Þ un Philoſophe elt un etre bizarre, 


eee PT 


rentendoir parler que de Philoſ ophes. Qu'eſt- 
dit- elle? Je voudtois bien en voir quelqu'un. 


eroient tates, qu'ils fe communiquoient 


; Car dans tous les recits que j'en- 
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qui fair profeſſion de ne reſſembler a tien. 
De ceux - là, lui dit- on, il y en a par- tout, 
vous en aurez : cela eſt facile. . 
Clarice étoit a la campagne avec une 
de ces ſocieres qu'on appelle frivoles , & qui 
| ne demandentqu'a s amuſer. On lui preſenta 
IM quelques jours apres le ſentencicux Ariſte. 
Monſieur eſt donc Philoſophe , demanda- 
t- elle en le voyant? Oui, Madame , t- 
pondit Ariſte.— C'eſt une belle choſe 
que la Philoſophie , n'eſt- ce pas ?— Mais, 
Madame ,.£cſt la ſcience du bien & du 
mal, ou, ſi vous voulez, la ſageſſe. Ce 
n'eſt que cela, dit Doris? Et le fruit de 
cette ſageſſe, poutſuivit Clarice, eſt d'ette 
heureux ſans doute ? Ajoutez , Madame; 
de faire des heureux, Je ſerois donc Phi- 
loſophe auſſi, dit à demi - voix la naive Lu- 
cinde; cat on m'a repere cent fois, qu'il 


ne tenoit qu'a moi d' tte heureuſe en fai- 

ſant des heureux. Bon! qui ne ſait pas 

cela, reptit Dotis? c'eſt le ſecrer de la Co- 
mae die. . 
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fit entendre que le bonheur philoſophique 
n'croir pas celui que peut goũtet & faire 
gourer une jolie femme. — Je m'en dou- 
tois bien, dit Clarice, & rien ne ſe teſſemble 
moins, je ctois, qu'une jolie femme & un 
Philoſophe; mais voyons d' abord com- 
ment le ſage Atiſte sy ptend pour ètre 
heureux lui-meme, — Cela eſt tout ſim- 
ple, Madame: je n'ai point de prejuges , je 
ne depends de perſonne , je vis de peu, 
je n'aime rien „& je dis tout ce que je penſe. 
Waimer rien, obſerva-Cleon , me ſemble 
une diſpoſition peu favorable a faire des 
heureux. HE, Monſieur, repliqua le Phi- 
loſophe, ne fair-on du bien qu'à ce qu'on 
aime? Affectionnez - vous le miſerable que 
vous ſoulagez en paſſant? C'eſt ainſi que 
ous diſtribuons à Vhumanite le ſecours de 
nos lumieres. Er c'eſt , dit Doris , avec des 
lumieres que vous faites des · heurcux ? — 
Nui , Madame, & que nous le ſommes. 
La grofſe Preſidente de Ponval trouvoit ce 
onhcur 1a bien mince ! Un Philoſophe a- 

il bien du plaiſir , demanda Lucinde? — 


A ij 


II n'en a qu'un, Madame, celui de les 
Et fi vous n'aimez rien, Monſieur, que 


digne d'elle: je contemple , j'obſerve les 
merveilles de la Nature. He , que peut-elle 


— Mes ſemblables, Madame! je ne dil. 
pute pas ſur les termes; mais celui-la eſt 


que j'erudie a pour moi 'attrait de la cu- 


bile du ſentiment. Oui da, je congois , dit 
Doris, que la curioſite eſt quelque choſe; 


eſt un attrait d'une autre eſpece. Pourquoi 


dis que vous xéſiſtez à l'autre? — Ah! 
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mepriſer tous. — Cela doit etre fort 
amuſant, dit bruſquement la Preſidente ! 


faites- vous donc de votte ame? — Ce que 


j'en fais, je Vemploie au ſeul uſage qui ſoit 


avoir pour vous d'intereſſant cette Nature, 
reprit Clarice, ft les hommes, ſi vos ſem- 
blables n'ont rien qui vous puiſſe attachet! 
un peu fort. Quai qu'il en ſoit, la Nature 
riofire, qui eſt le reſſort de l'intelligence, 
comme ce qu'on appelle le deſit eſt le mo- 
mais le deſit, Monſieur, ne le compte 


vous pour rien? Le defir , je vous Vaj dit, 


donc vous livrer a Pun de ces atttaits, tan- 


n 
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e fort 

dente! 
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Madame Cc eſt que les jouiſſances de beſ- 
prir ne ſont melces d' aucune amertume, & 
que toutes celles du ſentiment renferment 
un poiſon cache. Mais du moins, lui de- 
manda Cleon , vous avez des ſens? — Oui, 
ſai des ſens fi vous voulez; mais ils n'ont 
ſur moi nul empire : mon ame en regoir 
les impreſſio ions comme une glace, & il n'y 
a que les objets de Vintelligence pure qui 
puilſent m'affecter vivement. Voila un bien 
froid perſonnage, dit tout bas Doris 4 
Clatice ! qui ra amene cet homme - la ? 
Paix, lui tẽpondit Clarice, cela eſt bon pour 
la campagne: il y a moyen de sen divettir. 

Clèon qui vouloit encore deyelopper le 
caractere d Atiſte, lui temoigna ſa ſurpriſe 
de le voir rèſolu A ne rien aimer ; car enfin, 
diſoit-il, ne connoiſſez-vous rien d'aima- 
ble? Je connois des ſurfaces , re prit le Phi- 
loſophe; mais je ſais me deher du fond, II 
reſte a ſavoir, dit Cleon , fi cette méfiance 
eſt fondee, — Oh! tres-fondte , vous pou- 
vez m'en ctoire: jen ai aſſez vu pour me 
coayaincre que ce globe-ci n'eſt peuple quo 
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de ſots, de mechans & d'ingrats. Si vous 


y regardiez bien, lui dit Clarice ſur le ton 


du reproche , vous ſerieʒ moins injuſte , & 


peut-Erre auſſi plus heureu n. 

Le Sage, un moment inter dit, ne fit pas 
ſemblant d'avoir entendu. On annonga le 
dine ; il donna la main a Clarice, & ſe mit 
aupres d'clle à table. Je veux, lui diſoit- 
elle, vous reconcilier avec Phumanite. — 


Il n'y a pas moyen, Madame, il n'y a pas 


moyen: l'homme eſt le plus vicieux des 
ètres. Quoi de plus cruel , par exemple, que 


le ſpectacle de votre diner? Combien d'ani- 


maux innocens immolés * voracitẽ de 
homme? Ce bœuf , quel mal vous avoit- 


il fait? & ce mouton, ſymbole de la can- 


deur, quel droit aviez-vous ſur ſa vie? ce 
pigeon, 'ornement de nos toits, qu'on 
vient d'arracher à la tendre colombe? 0 
Ciel! s'il y avoit un Buffon parmi les ani- 
maux, dans quelle claſſe placeroit- il Phom- 
me? Le tigte, le vautour, le requin lui 
cẽderoient le premier rang parmi les eſpeces 
voraces. Tout le monde conclut que le Phi. 


0M» 
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loſophe ne ſe noutriſſoit que de legumes , & 
Pon n'oſoit lui offrir de ces viandes qu'il 
parcouroit avec pitie. Dannez , donnez , 
dit-il : puiſqu'on a tant fair que de les Egor- 
ger, il faut bien que quelqu'un les mange. 
Il declainoit ainſi, en mangeant de tout, 
contre la profuſion des mets, leur recher- 
che, leur délicateſſe: Ah! Pheureux tems, 
diſoit-il, od Phomme broutoit avec les 
chevres! Donnez - moi a boire , je vous 
prie. La Nature a bien degenere ! Le Phi- 
loſophe senivra , en faiſant la peinture du 
clair tuiſſeau ou ſe déſaltéroient ſes peres. 

Cleon ſaiſit ce moment oli le vin fait 
tout dire, pour demeler le principe de ce 
chagrin philoſophique, qui fe repandoir 
ſur le genre humain. He bien, demanda- 
t· il à Ariſte, vous voila avec les hommes; 
les trouvez· vous fi odieux? Avouez que 
vous les condamniez ſur parole „& qu'bils 
ne merirent pas tout le mal qu'on en dit. 
— Sur parole, Monſieur! apprenez qu'un 
Philoſophe ne juge que d'aptès lui: c'eſt 
parce que Jai bien vu, bien déyeloppè les 
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hommes, que je les crois vains, orgueil- 
leux, injuſtes. — Ah! de grace, intet- 
rompic Cleon , epargnez-nous un peu : Notre 
admiration pour vous mérite au moins des 
menagemens 3 car enfin vous ne ſauriez nous 
reprocher de ne pas honoter le merire. Er 

comment Vhonorez « vous, repliqua vive. 
ment le Philoſophe ? eſt-ce en le negligeanr , 
en l'abandonnant, qu'on Phonore ? Ah! 
les Philo ſophes de la Grece etoient les oracles 
de leur ſiecle, les légiſlateuts de leur pattie. 
Aujourd'hui la ſageſſe & la vertu languiſſent 
oublices; Pintrigue , la baſſeſſe, la ſervitude 
obtiennent tout. Si cela &toit , dit Clèon ) 
ce ſeroit peut- tre la faute des grands hom- 
mes, qui dédaignent de ſe montrer. — Et 
voulez. vous qu'ils ſe jettent à la tre&te ,ou, 

pour mieux dire, aux pieds des diſpenſa- 
teurs des recompenſes ? Il eſt vrai, dit 
Cleon , que l'on pourroit leur en epargner 
la peine, & qu'un homme tel que vous, 
(pardon, fi je vous nomme.) II n'y a 
pas de mal, reprit humblement le Philoſo- 
phe. — Un homme tel que vous deyroit 
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etre diſpenſe de faire ſa cour, — Moi! 
faire ma cour? Ah! qu'ils £y attendent; 
je ne crois pas que leur orgucil ait jamais 
a s'en applaudir : je ſais m'apptécier, grace 


au Ciel, & j'irois vivte dans les deſerts, 


plurot que de degrader mon tre. Ce ſeroir 
bien dommage , dir Cleon , que la ſociere 
vous perdit : ne pour &claicer 'humanire , 
vous devez vivre au milieu d'elle. Vous ne 


 ſauriez croite, Meſdames, le bien que 


fair un Philoſophe à. la terre : je gage que 
Monſieur a découvett une foule de veritts 
morales, & qu'il y apeur-erre aujourd'hui cin- 
quante vertus de ſa fagon. Des vertus, teprit 


Ariſte en baiſſant les yeux? Je n'en ai pas 


imagine beaucoup; mais Pai devoile bien des 
vices. He, Monſieur! lui dit Lucinde, 


que ne leur laiffiez - vous leur voile? ils 


auroient la laideur de moins. Ma foi , je 
ſuis votre ſervante , reprir Madame de Pon- 
val: j'aime mieux un vice decide, qu'une 
vertu &quivoque : du moins l'on ſait à quoi 
z' en tenir. — Et cependant voila comme 
on nous recompenſe , $'tcric Ariſte avec 
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depir !] auſſi Pai pris le parti de wexilter 
que pour moi-meEme : le monde ira comme 
il pourra, Non, lui dit poliment Clarice 
en ſe levant de table, je veux que vous 
exiſtiez pour nous. Avez-vous à Paris quel- 
que affaire prefſee? — Aucune , Madame: 
un Philoſophe n'a point d'affaire. — Hz 
bien, je vous retiens ici. La cainpagne doir 
plaire à la Philoſophie , & je vous y pro- 
mets la ſolitude, le repos & la liberté. La 
liberté, Madame, dit le Philoſophe a demi- 
voix! je crains bien que vous ne me man- 
quiez de parole. . 

La promenade diſperſa la compagnie; 
& Ariſte, avec un air reveur , feignit d'al- 
ler méditer dans une allee , od il digera 
ſans penſer a rien. Je me trompe , il pen- 
ſoit 4 Clarice, & il ſe diſoit à lui- meme: 
Une jolie femme, une bonne maiſon, 
toutes les commodires de la vie; cela s'an- 
nonce bien! Voyons juſqu'au bout. Il faut 
avouer, pourſuivoit- il, que la ſociétè eſt 
une plaiſante ſcene : fi j*erois galant, em- 
preſſe, complaiſant, aimable , on feroit & 
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peine attention à moi; on ne voit que cela 


dans le monde, & la vanite des femmes 
eſt raſſaſite de ces hommages prodigues : mais 


apprivoiſer un outs, civiliſer un Philoſophe, 


flechir ſon orgueil, amollir ſon ame, C'eſt 
un triomphe difficile & rare, dont leur 
amour propre eſt flatte. Clarice vient d'elle- 
meme ſe jetter dans mes filets; atten» 
dons-la ſans nous compromettre. 


La compagnie de ſon core s' amuſoiĩt aux 


depens d*Ariſte. C'eſt un aſſez plaiſant ori- 
ginal , diſoit Doris: qu'en ferons-nous ? 
Une Comedie , repondir Cleon ; & fi Cla- 
rice veut m'en croire, mon plan eſt deja 
tout trace. Il communiqua ſon idee , tout le 
monde y applaudir ; Clarice, apres quelque 


dificulre , conſentir à jouer ſon role, Elle 
coir beaucoup plus jeune & plus jolie 


qu'il ne falloir pour un Philoſophe: & 
quelques mots, quelques regards echappes 4 
celui· ci, ſembloient repondre du denoue- 
ment. Elle ſe preſenta done comme par 
hazard dans l'allèe ou ſe promenoit Ariſte. 


Te vous derourne „ lui dit-elle; pardon 2 
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je ne fais que paſſer. Vous n'eres pas de 
trop, Madame, & je puis mediter avec 
vous. Vous me ferez plaiſit, dit Clarice : je 
m*appergois qu'un Philoſophe ne penſe pas 
comme un autre homme, & je ſerai bien 
aiſe de voir les choſes par vos yeux, — 
Il eſt vrai, Madame, que la Philoſophie 
ſemble creer' un nouvel Univers : le vulgaire 
ne voir que les maſles ; les détails de la Na- 
ture ſont un ſpectacle reſerve pour nous: 
c'eſt pour nous qu'elle ſemble avoir diſpoſe 
avec un art ſi merveilleux, les fibres de ces 
feuilles „ Peraraine de ces fleurs, le tiſſu de 
cette Ecorce : une fourmilliere eſt pour moi 
une republique 3 & chacun des atoines qui 
compoſent ce monde, me paroir un monde 
nouveau. Cela eſt admitable! dir Clarice; 
qu'eſt- ce qui vous occupoit en ce moment? 
Ces oiſeaux: repondit le Sage. — Ils ſont 
heureux, n'eſt-ce pas? — Ah! trés- heu- 
reux, ſans doute; & peuvent ils ne pas 
ere? L'independance , l'égalité, peu de 
beſoins , des plaiſiis faciles , Voubli du paſſe, 
nulle inquittude ſur Vavenir , &, pour 
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tout ſouci, le ſoin de vivre , & celui de 
perperuer leur eſpece z quelles legons , Ma- 
dame, quelles legons pour Phumanire ! — 
Avouez donc que la campagne eſt un ſ&juur 
delicicux ; car enfin elle nous rapproche de 
la condition des animaux, & comme eux 
nous ſemblons n'y avoir pour loix que le 
doux inſtin& de la nature. — Ah, Ma- 
dame, que n'eſt-il vrai! mis ce carac- 
tete eſt effack du coeur des hommes: la 
ſociere a tout perdu, — Vous avez raiſon : 
cette ſocicre eſt quelque choſe de bien ge- 
nant 3 & quand on n'a beſoin de perſonne, 
il ſeroit tout ſimple de vivre pour ſoi.— 
Helas! C'eſt ce que j'ai dit cent fois, 
c'eſt ce que je ne ceſſe d'ecrirez mais 
perſonne ne veut m*ecouter. Vous, Ma- 
dame, par exemple, qui ſemblez recon- 
noitre la verire de ce principe, auriez- vous 
la force de le pratiquer? Je ne puis que 
ſouhaiter, dit Clarice , que la Philoſophie 
devienne A la mode: je ne ſerai pas la der- 
niete à la ſuivre , comme je ne dois pas ètre 


| la premiere A Vaſficher, — C'elt le langage 
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que chacun tient: perſonne ne veut fe ha- 
zardet 4 donner l'exemple, & cependant 
Fhumanite gemit , accablee ſous le joug 
de Vopinion & dans les chaines de Puſage. 


Que voulez-vous , Monſicur? notre repos , 


notre honneur , tout ce que nous avons de 
plus cher depend des bienſeances. — He 


bien, Madame, obſervez-les, ces bien- 
ſeances tytanniques; ayez des vertus comme 


des habits, fagonntes au goũt du ſiecle: 
mais votre ame eſt 4 vous; la ſociété n' 
droit que ſur les dehots, & vous ne lui 
devez que les apparences. Les bienſeances 
dont on fait tant de bruit, ne ſont elles- 
memes que les apparences bien menagees z 
mais Vinterieur , Madame, l'intẽrieur eſt 
le ſanctuaire de la volonté, & la volonté 
eſt indẽpendante. Je congois dit Clatice, 
que je peux vouloit ce que bon me ſemble, 


poutvu que je m'en tienne 1a. Vraiment, 


ſans doute, reprit le Philoſophe , il vaut 
mieux sen tenir 1a, que de riſquer des 


imprudences z cat, Madame, favez-yous 


ce que c'eſt qu'une femme vicieuſe? C'eſt 
une femme qui ne s'obſerye , qui ne [: 


Conte MOR AI. 15 
telpecte ſar rien. Quoi , Monſieur, de- 
manda Clatice en affectant un air ſatisfait, 
le vice n'eſt donc que dans Pimprudence ? 
— Avant de vous repondre , Madame, 
permettez-moi de vous interroger : Qu'eſt- 
ce que le vice a vos yeux? N'eſt ce pas ce 
qui trouble l'ordte, ce qui nuit, ou ee 
qui peut nuite? C'eſt cela meme. He bien, 
Madame, tout cela ſe paſſe au dehors. 
Pourquoi donc ſoumettte au prejuge vos 
ſeutimens & vos penſees 2 Voyez dans ces 
oiſeaux cette douce & fiete liberté que la 
nature vous avoit donne, & que vous 
avez perdue. Ah! dit Clarice avec un ſou- 
fit, la mort de mon Epoux me Favoit 
rendu , ce bien precieux z mais je touche 
zu moment d'y zenoncer encore. — O 
iel! qu'entends je, $'ecria-t-il? Allez-vous 
oimer une nouvelle chaine? — Mais je 
e fais. — Vous ne ſavez? — ls le veu- 
it. — Quoi donc, Madame ? Quels font 
5 ennemis qui oſent vous le propoſet? Non, 
oyez-moi, l'hymen eſt un joug , & la li- 
cre eſt le bien ſupreme, Mais encore, 
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quel eſt cet Epoux que l'on vous donne! 
— C'eſt Cleon. — Clton » Madame? 
Je ne m'eronne plus de Pair aiſe qu'il prend 
ici. 11 interroge , il decide , il daigne ere 
affable quelquefois , il a cette politeſſe ayay- 
rageuſe qui ſemble gabaiſler juſqu'a nous; 
on voit bien qu'il fait les honneurs de fa 
maiſon , & je ſens dé ſormais tout ce qu: 
je lui dois de reſpect & de deference, — 
Vous vous deyez Pun a l'autre un honné- 
tetè mutuelle, & je pretends que chez moi 
tout le monde ſoit egal. — Vous le pre 
tendez, Clarice? Ah! votre choix detruit 
Pegalite entre les hommes 3 & celui qui 
doit vous poſſeder.... N'en parlons plus 
Jen ai trop dit; ce (cjour n'eſt pas fait 
pour un Philoſophe. Permettez - moi de 
m'en eloigner. Non, lui dit-elle , j'ai be 
ſoin de vous, & vous me plongez dat 
des irreſolutions dont vous ſeul pouvez m 
tirer. II faut avouer que la Philoſopbie c 
une choſe bien conſolante; mais ſi un Phi 
loſophe étoit un trompeur , ce ſeroit ut 
dangereux ami! Adieu, je ne veux p 
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qu'on nous voie caſemble : je rejoins la 
compagnie, venez bientor nous retrouver, 
He , voila donc, diſoir-elle , en $'eloignant , 
ce qu*on appelle un Philoſophe? Courage , 
diſoir-il de ſon core! Cleon ne tient plus 
qu'a un fil. Clarice , en tougiſſant, rendir 
compre de la premiere ſcene , & ſon debur 
recur des Eloges ; mais la Preſidente frongant 
le ſourcil : Avez - vous pretendu , dit- elle, 
que je ſois ſimple ſpeQatrice? Non, non, 
je veux jouer mon role, & je reponds 
qu'il ſera plaiſaur. Vous croyez ſubjuguer 
cet homme ſage? Point du tout; c'eſt moi 
qui aurai cet honneur-14. — Vous, Prefi- 
dente? — Oh! vous avez beau rire : mes 
cinquante ans, mes trois mentons, & ma 
mouſtache de tabac d'Eſpagne ſe moquent 
de toutes vos graces. Tout le monde ap- 
plaudit à ce deh , en redoublant les éclats 
de rire. Rien n'eſt plus ſericux , reprit-clle 
& fi ce n'eſt pas aſſez d'une, vous n'avez 
qu'a vous reunir , pour me diſputer ſa con- 


quere ; je vous brave toutes les trois. Allez, 


divine Doris, charmante Lucinde , met— 
B ij 
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veilleuſe Clarice , allez etaler a ſes yeux 
rout ce que la coquetterie & la beaure ont 
de ſeduiſant ; je m'en moque. Elle dit ces 
mots d'un ton tèſolu a faire tremblet ſes 
rivales. Fr 5 
Cleon parut ſombre & reveur A Parti- 
vee d' Ariſte; & Clarice ptit avec le Phi- 
loſophe l'air reſerve du myſtere. On patla 
peu, mais on lorgna beaucoup. Ariſte ſe 
retirant dans ſon appartement, le trouva 
meuble avec toutes les recherches du luxe. 

O Ciel! dit-il à la compagnie, qui, pour 
s'amuſer, l'y avoit conduit, © Ciel! n'cſt- 
il pas ridicule que tout cet appareil ſoit 
dreſſe pour le ſommeil d'un homme? Eſt- 

ce ainſi que l'on dotmoit a Lacedemone? 
O Licurgue ? que dirois-tu? Une toilette 
à moi! C'eſt ſe moquer. Me prend · on pour 
un Sibarite? Je me retire, je n'y ſaurois tenit. 
Voulez- vous, lui dit Clarice, que l'on de- 
meuble expres pour vous? Jouiſlez , croyez- 
moi , des douceurs de la vie quand elles ſe 
preſenrent : un Philoſophe doit ſavoir ſe paſ- 
ſer de tout, & s' accommoder de tout. A la 
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bonne heute, dit: il en ' appaiſant, il faut bien 


vous complaite; mais je ne dormirai ja- 
mais ſur ce morceau de duvet. Ma foi 
dit- il en ſe couchant, la molleſſe eſt une 


jolie choſe! & le Sage s'endormit. 


Ses ſonges lui rappellerent ſon enttetien 
avec Clarice, & il ſe reveilla dans la douce 
idee que cette vertu de convention, qu'on 
nomme ſageſſe dans les femmes, lui reſiſte- 
toit foiblement. 5 

Il n'etoit pas leve encore; un Laquais 
vint lui propoſer le bain. Le bain toit 
d'un bon préſage. Soit, dit-il, je me bai- 
gnerai : le bain eſt d'inſtitution naturelle, 
Quant aux parfums., la terre nous les 
donne; ne dedaignons par ſes preſens. II 
elit bien voulu faire uſage de cette toi- 
lette qu'il voyoit dreflee ; mais la pudeur 
le retint. Il fe contenta de donner a fa 
negligence philoſophique Pair le plus decent 
qu'il lui fur ou. & le miroir fur vingt 
fois conſulre, Comme vous voila fait, lui 

dit Clarice en le voyant paroitre ! pour- 
quoi n'ètre pas mis comme tout le monde: 
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Cet habit, cette cot ffure, vous donnent 


un ait commun que vous n'avez pas na- 
turellement. — He, Madame! 'eſt-ce 4 
Pair qu'on doit juger les hommes! voulez» 
vous que je me ſoumette aux captices de la 
mode, & que je ſois mis comme vos 
Cleons? — Pourquoi non, Monkeur? ſa- 
vez · vous bien qu'ils tirent avantage de 


votre ſimplicitè, & que c'eſt 13 ſur-rour 


ce qui affoiblit dans les eſptits la confide- 
ration qui vous eſt due? Moi - meme , 
pour vous rendre juſtice, Pai beſoin de 


ma reflexion : le premier coup - d'œil eſt 
contre vous, & c'eſt bien ſouvent ce pre- 
mier coup - d'œil qui decide. Pourquoi ne 


pas donner à la vertu tous les charmes 
qu'elle peut avoir? — Non, Madame, 
Partifice n'eſt pas fait pour elle. Plus elle 
eſt nue, plus elle eſt belle; on la deguite 
en voulant Porner. — He bien, Mon- 
ſieur, qu'elle ſe contemple elle ſeule tout 
a ſon aiſe; quanta moi, je vous declare 


que cet air ruſtique & bas me deplait. Neeſt- 


il pas ſingulier, qu'ayant regu de la nature 


a "A n 
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une figure diſtinguèe, on faſſe gloire de 
la degrader ? — Mais, Madame, que 
diriez-vous, ſi un Philoſophe prenoit ſoin 
de ſa parure & ſe compoſoit comme vos 
Marquis? — je dirois : il cherche a plaire , 
& il fair bien; car ne vous flattez pas, 
Ariſte, on ne plait qu'avec beaucoup de 
ſoin. — Ah! je ne deſire rien tant que 
d'y reuffir à vos yeux. Si ce ſoin vous oc- 
cupe , reprit Clarice avec un regard tendre , 
donnez-y du moins un quart-d'heure. Jaſ- 
min, Jaſmin ! allez coëffer Monſieur. Ariſte 
en rougiſlant, ſe rendit enfin à ces douces 
inſtances. Voila le Sage à ſa, toilette. 
La main legere de Jaſmin arrange avec 
art ſes cheveux ; ſa pbyſionomie ſe deploie , 
il admire la meramorphoſe , il a peine a la 


conceyoir. Que diront-ilsen me voyant, ſe 


demandoit- il a lui - meme? ils diront ce 
qu'il leur plaira 3 mais le Philoſophe a fort 
bonne mine. Il ſe preſente enfle d'orgueil , 


mais avec un air gauche & timide. Oh! 


pour le coup, dir Clarice, voila un joli 
homme. Il n'y a plus que cet habit dont 
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la couleur afflige mes yeux. Ah, Madame, 
au nom de ma gloire , laiſſez-moi du moins 
ce caractere de la gravire de mon état. 
—— He, quel eſt, vil vous plait , cet tat 
chimerique qui vous tient tellement 4 
cur? Japprouve fort que l'on ſoit ſage, 
mais il me ſemble que toutes les couleurs 
ſont égales pour la ſageſle. Ce matron de 
M. Guillaume eſt-il plus dans la nature 
que le bleu ctleſte & que le gris de lin? 
Par quel caprice imiter plutor dans vos 
vetemens l'enveloppe du marron , que la 
feuille de la roſe ou que la touffe de ce 
lilas dont ſe couronne le Printemps? Ah! 
pour moi , je vous avoue que le gris de lin 
me charme la vue : cette couleur a je ne 
ſais quoide rendre , qui va juſqu'a Pame, & 
je vous trouverois le plus joli du monde 
avec un habir gris de lin, — Gris de 
lin, Madame! 6 Ciel! un Philoſophe gris 
de lin! — Oui, Monſieur, gris de lin 
clair : que voulez - vous? c'eſt ma folie. En 
_ Ecrivant a Paris rout-a-Vheure , vous pourriez 
Vavoir demain à midi, n'eſt-ce pas? — 
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Quoi , Madame? — Un habit de cam- 
pagne de la couleur de mes rubans. — 
Non , Madame, il n'eſt pas poſſible.— 
Pardonnez-moi, rien n'eſt plus aiſe , les 


ouvriers n'ont qu'a paſſer la nuit. — 


Nelas! II s'agit bien du tems qu'ils em- 
ploieront a me rendre ridicule! Conſide- 


tez, je vous ſupplie!, que ce ſeroir une extra- 


vagance 4 me perdre de reputation. — He 


bien, Monſieur , quand vous aurez perdu 
cette reputation , vous vous en donnerez 


une autre, & il y a à parier que vous 
gagnerez au change. — Je vous jute, 
Madame, qu'il m'eſt affreux de vous de- 
plairez mais... — Mais vous m'impa- 


tientez , je n'aime pas a etre contrariee. 
Il eſt bien ſipgulier, pourſuivit - elle d'un 


air de depit , que vous me refuſiez une 
bagatelle, L'impottance que vous y mettez, 
m'apprend à m'obſetver moi - meme ſur 
quelque choſe de plus ſcrieux. A ces mots 
elle ſottit, & laiſſa le Philoſophe confondu 
quun incident auſſi leger vint derruire ſes 


eſperances. Gris de lin! diſoit-il , gris de 
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| lin! quel ridicule! quel conttaſte! Elle le 


veut, il faut bien s'y reſoudre, Et le Phi- 1 
loſophe ecrivir. | | 
Vous etes obéie, Madame, dir-il 2 Ca-. 
rice , en Pabordant. Vous en a- t- il coir E 


| beaucoup, lui demanda-r-elle avec un ſou- I. 
| rire dedaigneux? — Beaucoup , Madame, WW c 
| & plus que je ne puis dire; mais enfin 
vous Pavez voulu. Toute la · ſociẽtè admira 
| la coëffure du Philoſophe; la Preſidente I f. 
ſur- tout juroir ſes grands Dieux qu'elle 


n'avoit jamais vu d' homme plus noble- - 
ment coëffé. Ariſte lui rendit grace d'un WW ,, 
eompliment fi flatreur, Bon, reprit-elle, I. 
des complimens! Je wen fais jamais: 6 
c'eſt la fauſſe monnoie du monde. Rien In 
n'eſt mieux vu, Sëcria le Sage : cela mi- 2 
rite d'ètre ecrit, On s apperęut que la Pre- 
ſidente engageoit Vatraque , & on les laiſſa 
en liberté. Vous croyez donc, lui dit elle, : 
qu'il n'y a que vous qui fafſiez des ſenten- . 
ces? Je ſuis Philoſophe auſſi, telle que b 
vous me — voyez. Vous, Madame! Et L 
dc quelle ecke! 2 Stoicienne? Epicutienne 0 


me, 
enfin 
mira 
lente 
relle 
oble- 
d'un 
elle, 
nais: 
Rien 
2 me- 
1 Pre- 
laiſſa 
t- elle, 
enten - 


2 — 


Conte MoRAT. 2975 


— Ho, ma foi, le nom n'y fait rien. 
Jai dix mille èécus de rente, je les dé- 
penſe gaiement; j'ai de bon vin de Cham 
pagne que je bois avec mes amis; je me 
porte bien; je fais ce qui me plait, & 
laiſſe viyrte chacun à ſa guiſe. Voila ma 
ſecte. — C'eſt fort bien fait; & voilà 
preciſement ce qu*enſeigne Epicure; — Je 
vous declare, moi, qu'on ne m'a rien en- 
ſeigne ; tout cela vient de ma tète. II y 
a vingt ans que je n'ai lu que la liſte de 
mes vins & le menu de mon ſoupẽ.— 
Mais ſur ce pied - là, vous devez etre la plus: 
heureuſe femme du monde. — Heureuſe; 
non pas tout- d- fait: il me manque un 
mari a ma fagon. Mon Preſident étoit 
une bere 3 il n' toit bon qu'au Palais: 
cela ſavoir les loix, voila tout. Je veux un 
homme qui ſache m'aimer, & qui ne 
Soccupe que de moi ſeule. — Vous en 
trouverez mille, Madame. — je n'en 
veux qu'un; mais je veux qu'il ſoit bon. 
La naiſſance, la fortune „tout cela m'eſt 
egal; je ne m attache qu'A la Pn — 

Tome II. G 
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En verite, Madame, vous m'ëtonnez: 
vous etes la premiere femme en qui j'ai 
rrouve des principes. Mais eſt-ce bien pre- 
ciſement un mari que vous voulez ?' — 
Oui, Monſieur , un mari qui m'appat- 
tienne dans toutes les formes. Ces amans 
ſont tous des frippons , qui nous trompent, 
qui nous quittent, fans qu'il nous ſoit per- 


mis de nous plaindre : au lieu qu'un mati 


eſt à nous A la face de Puniyers ; & ſi le 
mien oſoit me manquer , je veux pou- 
voir, mon titre A la main, aller donner, 
en tout bien & en tout honneur, cent 
ſoufflets à Vinſolente qui me l'auroit en- 
leve. — Fort bien, Madame, fort bien, 
le droit de propriete eſt un droit inviola- 
ble. Mais ſavez- vous qu'il eſt peu d'ames 
comme la yorre? Quel courage, quelle vi- 
gueur! Oh, j'en ai comme une lionne, 
Je ſais que je ne ſuis pas jolie; mais dit 
mille ecus de rente en preſent de noce, 
valent bien les gentilleſſes d'une Lucinde 
ou d'une Clarice; & quoique amour ſoit 
rate dans ce ſiecle, on doit en ayoir pout 
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dix mille ecus, Cet entretien les ramena 


au Chateau , comme on annonçoit le 


ſoupe. | 

Atiſte parut ta ow des reEflexions 
ſerieuſes; il balangoir les avantages & les 
inconveniens qu'il y auroit à Epouſer la 


Preſidente, & calculoit combien une femme 
de cinquante ans pouvoit vivre encore en 


ſablant tous les ſoirs ſa bouteille de vin 
de Champague. La diſpute qui s'leva en- 
tre Clarice & Madame de Ponval, le tita 
de ſa rèvetie. Doris fit naitre cette diſpute. 
Eſt · il poſſible, dit- elle, que la Preſidente 


ait pu ſoutenit pendant une heute le tète- 
| a-tere- d'un Philoſophe, elle qui baille 'des 


qu'on lui parle raiſon! Ma foi, repliqua 
Madame de Ponyal , c'eſt que votre raiſon 
n'a pas le ſens commun: demande: à cet 
homme ſage ſi la mienne n'eſt pas la bonne. 
Nous parlions de l' tat qui convient à une 
honnere femme, & il eſt d'accord avec 
moi qu'un bon mari eſt ce qu'il y a de 
mieux. Ah, fi! s' cria Clarice. Sommes- nous 
faites pour ètre eſelaves? & que devient 
Cij 
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cette liberté, qui eſt le premier de tous les 
biens? Clegn ſe dechaina contre ce ſyſtème 
de la liberté; il ſoutint que le lien des 
cœurs n'etoit rien moins qu'un eſclayage, 
La Prefidente vint à l'appui, & dùéclata 


qu'elle ne diſtinguoit point Pamour de la 


liberté, de l'amour du libertinage. Je veux, 
diſoit- elle, que ce vetre de vin ſoit le der- 


niet de ma vie, ſi je compte jamais ſur 


un homme qu'il n'ait ſignè le ſetment 
d'ette A moi. Tout le reſte n'eſt que fleu- 
rette. Et voila preciſement,, diſoit Clarice, 
ce que le mariage a d'humiliant; Vamour 
avec fa. liberre perd toute ſa delicarteſle, 
N'eſt-ce pas, Monſieur , demandoit-elle au 


 Philoſophe > — Mais, Madame, je pen- 
ſois comme vous; cependant il faut avouet 


que ſi la liberté a ſes charmes, elle a ſes 
dangers , ſes écueils: les inclinations heu- 
reuſes ſont un ſi grand bien, & Vinconſ- 
tance eſt fi naturelle a Phomme , que lotſ- 
qu'il eprouve un penchant lovable , il fait 
prudemment de z'dter à lui - meme le fu- 
neſte pouvoir de changer. — Vous Ven- 
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tende, Meſdames? Voila de mes gens: 
cela ne flatte point; c'eſt ce qui 'gappelle 
un Philoſophe. Tachez de le ſeduire fi 
vous pouvezi Pour moi, je me retire en- 
chantèe. Adieu, Philoſophe, j'ai beſoin 
de tepos, je n'ai pas ferme Fœil la nuit 
derniere, & il me tarde d'&tre endormie 


—ͤ— 2 „ . 
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pour avoir le plaiſit de reyer. Elle accom- 


pagna cet adieu d'un coup- d'œit paſſionnéè, 
ou pètilloit le vin de Champagne. Meſ- 
dames, dit Lucinde, avez- vous appercu 
ce regard ? vraiment, reprit Doris, elle 
eſt folle d'Ariſte : cela eſt clair, — De moi, 
Madame! vous n'y penſez pas; nos {goiits , 
je crois, ni nos caraQeres ne ſont pas faits 
pour aller enſemble. Je bois peu, je jure 
encore moins, & je n'aime pas qu'on m'en- 
chaine. — Ah! Mouſicur , dix mille ecus 
de rente Y — Dix mille ecus de rente 4 
Madame, ſont une inſulte, N on en 
parle a mes pareils. 

Ces propos furent rendus le lendemain & 
la Préſidente. Ah Vinſolent , dit- elle! Je 


ſuis piquee , vous le yerrez a mes genoux. 
Ci ü 
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Je paſſe legerement ſur les téflexions noc- 
turnes du ſage Ariſte. Un bon catroſſe, un 
appartement commode , bien «loigne de 
celui de Madame, & le meilleur Cuiſi 
nier de Paris; tel étoit ſon plan de vie. 
Nos Philoſophes, diſoit-· il, murmureront 
peut - tte un peu; mais je leut ferai bonne 
chere. D'ailleurs, une laide femme a quel- 
que choſe de philoſophique; au moins ne 
me ſoupgonnera-t-on pas d'avoir cherche le 
plaiſir des ſens. 

Le jour de ſon triomphe arrive , & Pha- 
bit gris de lin auſſi: il le contemple, il ron- 
git de vanitẽé plutor que de pudeur. Cepen- 
dant Cléon vient le voir avec l'air d'un 
homme agité qui ſe poſſede, & apres 
avoir jerte un œil d' indignation ſur les 
apprers de fa parure : Monſieur, lui dit- 
il, ſi j'avois Þ ras à un homme du monde, 


je lui propoſerois pour debur de fe couper la 


gorge avec moi, Mais je parle 4 un Philo- 


ſophe , & je ne viens faire aſſaut avec 


lui que de franchiſe & de vertu. De quoi 
$agit-il , lui demanda le Sage, un peu in- 
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terdit de ce prẽambule * J'aimois Clarice, 


Monſieur, reptit Cleon ; elle m'aimoit, nous 
allions erre unis. Je ne ſais quelle revolu- 
tion s eſt faite tout - a· coup dans ſon ame; 
mais elle ne veut plus entendre parler ni 
de mariage ni d'amour. Je nai eu d' abord 
que des ſoupgons fur la cauſe de ſon chan- 
gement; mais cer habit gris de lin les 
confirme. Le gris de lin eſt fa folie, vous 
prenez ſes couleurs: vous Etes mon rival. 
— Moi, Monſieur! — Je n'en puis 
douter; & toutes les circonſtances qui Par- 
teſtent ſe preſentent en foule a mon eſprir : 
vos promenades ſecretes,.vos propos a l'o- 
teille, des regards, des mots échappés, 
ſa haine ſur · tout contre la Preſidente , tout 
vous trahit, tout ſerr a m'eclairer. Voici 
donc, Monſieur, ce que je vous propoſe, 
Il faur que Pun de nous cede la place. 
La violence eſt un moyen injuſte; la gene- 
rolite va nous mettre d'accord. Jaime , 
j idolarre Clarice, j'erois heureux ſans vous; 
je puis l'ètre encore: mes ſoins, le tems, 
votre abſence peuvent la ramener à moi. 
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Si au contraire il faut que j'y renonce, 
vous voyez un homme au deſeſpoir, & 
la mort ſera mon recouts. Jugez, Ariſte, 
fi votre ſituation eſt la meme. Conſulteꝛ- 
vous, & repondez-moi, S'il y va du bonheur 
de votre vie à me ceder votre conquete , je 
n'exige rien, & je me retire. Allez, Mon- 
ſieur, lui repondic le Philoſophe avec un 
air ſerein, vous ne vaincrez point Ariſte 
en generolite z & quoi qu'il m'en coute, 
je vous prouverai que je meritois cette 
marque d'eſtime. | 
Enfin , dir-il , des que Clèon fur ſorti, 
.yoila une occaſion de montrer une vertu 
heroique. Ha, ha, Mefficurs les gens du 
monde, vous apprendrez à nous admirer.., 
Ils ne le ſauront peur-etre pas. . » Oh, que 
ft : Clarice en fera confidence à ſes amies; 
celles-ci le diront à d'autres: Paventure 
eſt aſſez rare pour faire du bruit ;, apie 
tout, le pis-aller ſera de la publier moi- 
meme. Il faut que le bien ſoit connu, i 
n'importe par quelle voie: notre ſiecle a 
beſoin de ces exemples: ce ſont des legous 
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pour Phumanitk ... . . Cependant n' al- 
lons pas èttre vertueux en dupe, & nous 
deſſaiſir de Clarice avant que d'ètte ſtir de 


la Preſidente. ' Voyons ce que le vin de 


Champagne & le ſommeil auront pro- 
duit. | ; | 

En reflechifſant ainſi ſur ſa conduite , 
le Philoſophe $'habilla. L'induſtricux Jaſmin 
ſe ſurpaſſa dans ſa cotffure ; Vhabir gris 
de lin fut mis devant le miroir avec une 
ſecrete complaiſance, & le Sage ſortir 
tadieux pour ſe rendre chez la Preſidente, 
qui le regut avec yn cri de ſurpriſe. Mais 


paſſant tout-à - coup de la joie à la confu- 
ſion: Je reconnois, dit-elle, la couleur 
favorite de Clarice : vous eres attentif a 


ktudier ſes gours. Allez, Ariſte , allez faire 


valoir les ſoins que vous prenez de lui 


plaire : ils auronr ſans doute leur prix. Mon 
ingenuite naturelle , rẽpondit le Philoſophe , 
ne me permet pas de vous diflimuler que 
dans le choix de cette couleur , je nai ſuivi 
que ſon caprice. Je ferai plus, Madame, 


[ayoucrai que mon premier deſir a ètè de 


N 
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plaire a ſes yeux. Le plus ſage n'eſt py 
ſans foibleſſe; & quand une femme nou; 
previent par des attentions flatteuſes, il ef 
difficile de n'en ere pas rouche : mais que 
ma reconnoiſſance eſt affoiblie! je me |: 
reproche, Madame, & vous devez vous le 
reprocher. — Ah! Philoſophe, que n'eſt 
il vrai! Mais ce gris de lin confond ma 
idées. — He bien, Madame, je Vai pris! 
regret , je vais le quitter avec joie; & ſi ma 
premiere ſimplicite .... — Non, de. 
meurez , je vous trouve charmant. Mai 
que dis-je? Ah! qu'on eſt heureux d' 
ſi beau! Ariſte,, que ne ſuis- je belle! — 
He quoi, Madame, ne ſavez - vous pas que 
la laideur & la beauté n'exiſtent que day 
I' opinion? Rien n'eſt beau, rien n'eſt lait 
en ſoi. La beauté d'un pays n'eſt rien moius 
que la beauté d'un autte; autant «d'hom- 
mes, autant de gots. Vous me flatter, 
dit la Preſidente avec une pudeur enfan- 
tine, & faiſant ſemblant de rougir; mii 
je ne ſais que trop, helas! que je n' 
tien de beau que Pame, — HE bien, n'el 
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ce pas la beaure par excellence, la ſeule 


digne de toucher un cœur! — Ah? Phi- 
loſophe , ctoyez- moi, cette beauté ſeule 
a peu de charmes. — Elle en a peu ſans 
doute pour le vulgaire; mais encore une 
fois , vous n'en eres pas reduire la : n'eſt - ce 
rien qu'un air noble, un regard impoſant , 
une phyſionomie de caraQtere ? Et depuis 
quand la majeſte n'eſt- elle plus la reine 
des graces? — Et mon embonpoint, qu'en 
dites- vous? Ah, Madame! Vembonpoint , 
qui eſt un exces parmi nous, eſt une beautè 
en Aſie. Croyez-vous, par exemple, que 
les Turcs ne ſe connoiſſent pas en femmes 2 
He bien, toutes ces tailles Elegantes qu'on 
admire a Paris, ne ſeroient pas meme 
recues dans le Serail du Grand-Seigneur 
& le Gtand-Seigneur n'eſt pas dupe. En un 
mot, la ſanté brillante eſt la mere des 
plaiſirs, & Pembonpoint en eſt le ſym- 
bole. — Vous rèuſſirez a me faire croire que 
ma gtaiſſe ne me meſſied point. Mais ce 
nez qui ne finit pas, & qui va toujourg 
devant mon vyiſage 2 — He! bon Dieu, de 


— 
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| — 
quoi vous plaignez-vous ? Eſt-ce que les nez ¶ ſou; 
des Dames Romaines foi 2 Vopyer de 
tous les buſtes antiques. — Au moins — 
n'avoient- elles pas cette grande bouche & ¶ pou 
ces groſſes levres. — Les groſſes levres, I Cla 
Madame, ſont le charme des beautés Afri. ¶ tou 
caines : ce ſont comme deux. couſſins ou la I pou 
douce & tendre volupte. repoſe. A Iegard II vie! 
d'une bouche bien fendue, je ne connois il 
rien qui donne a la phyſionomie plus d'ov. I mis 
verture & de gayeté. Il eſt vrai, quand les © mai 
dents ſont belles; mais, par malheur ..,, © Elt- 
— Allez a Siam; les belles dents ſont je © 
pour le peuple, & c'eſt une honte que I voit 
d'en avoir. Ainſi tout ce qu'on appelle I lan 
beauté, depend du caprice des hommes; I pag 
& la ſeule beauté reelie eſt l'objet qui nous J 
a charms. Serois-je la votre ,, mon chet Id 
Philoſophe , lui demanda la Preſidente I aff 
en ſe couvrant de ſon &Eventail > — Par- Gat 
don, Madame, fi j'héſite. Ma deélicateſe I auf 
me rend timide, & je fais profeſſion d'un I Mai 
deſintereſſement qui ne vous eſt pas aſfer I Jol 
connu encore. pour etre au deſſus du IE 
ſoupgon, 1 


on 
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ſoupg on. Vous m' avez parle de dix mille ecus 


de rente, & cet article me fait ttembler. 
— Allez, Monſieur, vous ètes trop juſte 
pour m*attribuer des ſoupgons fi bas; c'eſt 
Clarice qui vous arrète, je vois vos de= 
tours 3 laiſſez-moi. — Oui, je vous laiſſe, 
pour aller m'acquitter de la parole que je 
viens de donner à Cleon. 11 eroit congedie, 
il en eſt plaint à moi, & je lui ai pro- 
mis d'engager Clarice a lui accorder ſa 
main. Croyez a preſent que je Paime, — 
Eſt-il poſſible? Ah! vous m'enchantez , & 
je ne téſiſte point a ce ſacrifice, Allez la 
voir, je vous attends, ne me faites pas 
languir : ce ſoit nous quittons la cam- 
pagne. 


je m'admire, diſoit-il en s'en allant, | 


d'avoit Vaudace de Vepouſer : elle eſt 
affreuſe 3 mais elle eſt riche. Il arrive chez 
Clarice, il la trouve a ſa toilette, & Cleon 
aupres d' elle, qui prit, en le voyant, le 
maintien d'un homme accablé. Ah, le 
joli habir,s'Ecria-t-elle ! approchez donc que 
je vous voie. Il eſt delicicux , n'eſt- ce pas, 


Tome II. | D 
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_ Cleon? C'eſt moi qui Pai choiſi. Je le 


vois bien, Madame, repondit Cleon d'un 
air ſombre. Laiſſons ce badinage , intetrom- 
pir le Philoſophe. Je viens me juſtifier d'un 
crime dont on m'accuſe, & remplir un 
devoir ſerieux. Clèon vous aime , vous 
Pavez aimé; il perd votre cœur, dit-il, 
& c'eſt moi qui en ſuis la cauſe. — Oui, 
Monſieur; pourquoi ce myſtere? Je viens 
de le lui declarer. — Et moi, Madame, 


je vous declare que je ne ferai point le 
malheur d'un homme eſtimable qui vous 


merire , & qui meurt $il ne vous obtient. 
Je vous aime autant qu'il peut vous aimet: 


c'eſt un aveu que je fais ſans honte; mais 


ſon inclination a de plus que la mienue 
la force invincible de Vhabirude , & peut- 
etre auſſi trouverai-je en moi-mE@me det 
reſources qu'il n'a pas en lui. Ah, homme 


Etonnant, Becria Cleon, en emblraſſant 


e Philoſophe! que vous dirai - je? Vous 
me confondez. Il n'y a pas de quoi, r:- 
prit humblement Ariſte : votre gënëroſit 
m'a donné l'exemple, je ne fais que yout 
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imiter. Venez , Meſdames , dit Clarice a 
Lucinde & à Doris, qu'elle vit paroitre , 
venez ètre tèmoins du triomphe de la Phi- 
Joſophie. Ariſte me cede a ſon rival, & 
ſactiſie fon amour pour moi au bonheur 
d'un homme qu'il connoit à peine. L'eron- 
nement & l'admiration furent joues d'aptès 
nature; & Ariſte prenant la main de Cla- 
tice, qu'il mit dans celle de Cleon , ſavou- 
toit à longs traits , avec une orgueilleuſe 
modeſtie, les douceurs de l'adoration. Soyez 
heureux , leur dit-il, & ceſſez de vous 
etonner d'un effort qui, tout penible qu'il 
eſt, a ſa recompenſe en lui-meme. Que 
ſeroir-ce donc qu'un Philoſophe , ſi la vertu 
ne lui tenoit pas lieu de tout? A ces 
mots il ſe retira comme pour ſe derober à 
fa gloire, 

La Preſidente attendoit le Philoſophe. 
En eſt-ce fait, lui demanda-t-elle 2 Oui, 
Madame, ils ſont unis; je ſuis à moi, & 
je ſuis a vous. — Ah! je triomphe 2: 
vous eres à moi! Venez donc que je vous 
enchaine, — Ah, Madame ! dit - il en 

| D ij 
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tombant a ſes genoux, quel empire vous 


aveꝛ pris ſur moi! O, Socrate, ©, Platon! 


qu'eſt devenu votre Diſciple? Le reconnoil- 
ſez-yous encore dans cet etar d' aviliſſement! 
Comme il parloit ainſi, la Preſidente avoit 
pris un ruban couleur de roſe qu'elle atta- 
choit au cou du Sage, & imitant Lucinde 
de l'Oracle avec un air enfantin le plus 
plaiſant du monde, elle l appelloit du nom 
de Charmant. Juſte Ciel, que devicndrois- 
je , fi quelqu'un ſavoit ... Ah, Madame! 
diſoit- il, fuyons, eloignons-nous d'une ſo- 
ciete qui nous obſetve; epargnez-moi ['hu- 


' miliation, — Qu'appellez - vous humilia- 
tion? Je veux que vous faſlicz gloire 4 


leurs yeux d'erre a moi, de porter ma 


chaine. A ces mots la porte $'ouvre, la 


Preſidente ſe leve tenant le Philoſophe en 
leſſe. Le voila , dit-elle a la compagnie qui 
Penvironna tout - a - coup, le voila cet 
homme fi fier , qui ſoupire a mes yenout 
pour les beaux yeux de ma caſſette: je 
vous le livre; mon role eſt joué. A ce 
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us I tableau , le plafond retentit du nom de 
n! Charmant & de mille èclats de rire. Ariſte 
ic. JVLarrachant les cheveux, & dechirant ſes 
at? Lvetemens de rage, ſe répandit en injures 
oie J fur la perfidie des femmes, & alla com- 
ta- poſer un Livre contre ſon ſiecle, od il 
ade declara hautement gu il 7 avoit de Sage 
que hi. 
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LABERGERE 
D ALPES:. 


D Ans les montagnes de Savoie, non 
loin de la route de Briançon a Modene , 
_ eſt une vallee ſolitaire, dont Vaſpe inſpire 
aux Voyageurs une douce melancolie. Trois 
collines en amphitheatre ou ſont repandues 
de loin en loin quelques cabanes de Paſteuts, 
des torrens qui tombent des montagnes , 
des bouquets d'arbres plantes ga & 1a , des 
paturages roujours verds , font Pornement 
de ce lieu champetre, | 
La Marquiſe de Fontoſe retoutnoit de 
France en Italie avec ſon Epoux. L'eſſieu 
de leur voiture fe rompit; & comme le 
jour étoit ſur ſon declin , il falloit chercher 
dans cette vallce un aſyle ol paſſer la nuit. 
Comme ils s'avangoient vers Pune des ca- 
banes qu'ils avojenr appercues , ils virent un 
troupeau qui en prenoit la route, conduit 
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par une Bergere , dont la demarche les 
ktonna. Ils approchenrt encore, & ils en- 
tendent une voix celcſte , dont les accens 
plaintifs & rouchans faiſoicat gemir les 
echos. | | 

» Que le ſoleil couchant brille d'une 
» douce lumiere ! C'eſt ainſi ( diſoit-elle ) 
» qu'au terme d'une carriere penible, Pame 
» Epuiſte va ſe rajeunir dans la ſource pure 
» de Pimmortalite. Mais, helas ! que le 
» rerme eſt loin, & que la vie eſt lente! » 
En diſant ces mots, la Bergere $'eloignoit , 
la tete inclinèe; mais la negligence de ſon 
altitude ſembloit donner encore a ſa taille 
& a ſa dcmarche Pive de nobleſſe & de 
maje!te. 

Frappes de ce qu ils voyoicnt , & plus 
encore de ce qu'ils venoient d'entendre , le 
Marquis & la Marquiſe de Fonroſe double- 
tent le pas pour atteindre cette Bergere qu'ils 
admiroient, Mais quelle fut leur ſurpriſe, 
lorſque ſous la cotffure la plus ſimple , 
ſous les plus humbles vètemens, ils virent 
toutes les graces , toutes les beaures reunics ! 
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Ma fille, lui dit la Marquiſe en voyant 
qu'elle les èvitoit, ne craignez rien; nous 
ſommes des voyageurs qu'un accident oblige 
a chercher dans ces cabanes un refuge pour 
attendre le jour : voulez-yous bien nous 
ſervir de guide? Je vous plains , Madame, 
lui dit la Bergere en baiſſant les yeux & en 
rougiſſant; ces cabanes ſont habirtes par 
des malheureux, & vous y ſerez mal logte. 
Vous y logez ſans doute vous-mème, reprit 
la Marquiſe 3 & je puis bien ſupporter une 
nuit les incommodités que vous ſouffrez 
roujours. Je ſuis faite pour cela , dir la 
Bergere avec une modeſtie charmante. Non, 
certainement , dit M. de Fontoſe, qui ne 
put diſſimuler plus long - tems I'emorion 
qu'elle lui cauſoit 3 non, vous n'eres pas 
faire pour ſoufftit, & la fortune eſt bien 
 $5juſte ! Eſt- il poſſible , aimable perſonne, 
que tant de charmes ſoient enſevelis dans 
ce deſert , ſous ces habits? La fortune, 
Monſieur , reprit Adelaide ( c'troit le nom 
de la Bergere), la fortune n'eſt cruelle 
que lorſqu'elle nous ôte ce qu'elle nous 4 
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donné. Mon état & ſes douceurs pour qui 
n'en connoit pas d'autte, & l'habitude vous 


fair des beſoins que n'eprouvent pas les 
Paſteurs. Cela peut etre , dit le Marquis, 


— 


pour ceux que le Ciel a fait naitre dans 


cette condition obſcure z mais vous, fille 
ktonnante, vous que jadmire', vous qui 
m'enchantez , vous n'etes pas nee ce que 
vous ᷑tes; cet air, cette d&marche , cette 
voix, ce langage, tout vous trahit. Deux 
mots que vous venez de dire , annoncent 
un eſprit cultivè, une ame noble. Achevez, 
apprenez-nous quel malheur a pu vous re- 
duire A cer ètrange abaiſſement. Pour un 
bomme dans Pinfortune, repondir Adelaide, 
il y a mille moyens d'en ſortir; pour une 


femme , vous le ſavez , il n'y a de reſſource 


honnere que dans la ſervitude 3 & dans le 


choix des maitres, on fait bien, je crois, 


de preferer les bonnes gens. Vous allez voir 
les miens; vous ſerez charmez de Vinno- 


cence de leur vie, de la candeur , de la 


limplicice , de l'honnèteté de leurs mœurs. 
Comme elle parloir ainſi , on artive 4 


ft 
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la cabane, Elle eroir ſeparte par une cloiſon 
de l'etable on Vinconnue fir entrer ſes 
moutons , en les comptant avec Pattention 
la plus ſtricuſe , & ſans daigner S occupet 
davantage des &rrangers qui la contem- 
ploient, Un vieillard & ſa femme, tels 
qu'on nous peint Philemon & Baucis , 
vinrent au- devant de leurs Hortes avec cette 
honnecere villageoiſe qui nous rappelle lage 
d'or. Nous n'avons à vous offrir, dit la 
bonne femme , que de la paille fraiche 
pour lit, du laitage, du fruit & du pain 
de ſeigle pour noutriture, mais le peu 
que le Ciel nous donne, nous le partage- 
rons avec vous de bon cœur. Les Voyageurs, 
en entrant dans la cabane, futent ſurpris 
de Vair d arrangement que tout y reſpiroit 
La table ẽtoit d'une ſeule planche du noyet 

le mieux poli; on ſe mitoirt dans I'tmail 
des vaſes de terre deſtines au laitage. Tout 
_ preſenroit l'image d'une pauvreté riante, 
& des premiers beſoins de la nature agrea- 
blement ſarisfairs. C'eſt notre chere fille, dit 
la bonne femme, qui prend ſoin du menage. 
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Le matin, avant que ſon troupeau $'eloi- 
ene dans la campagne, & tandis qu'il 
commence A paitte autour de la maiſon 


herbe couverte de roſce, elle lave , net- 


roie , arrange tour avec une adteſſe qui 
nous enchante. Quoi! dit la Marquiſe, cette 


Bergere eſt votre fille? Ah, Madame! plũt 


au Ciel, s'ëcria la bonne vieille! C' eſt mon 
cœur qui la nomme ainſi, car j'ai pour 


elle l'amour d'une mere 3 mais je ne ſuis 


pas aſſez heureuſe pour Pavoir portée dans 
mon ſein; nous ne ſommes pas dignes de 


Pavoir fait naitre, — Qui eſt- elle donc, 


dboù vient- elle? & quel malheur Va rẽduite 
a la condition de Bergere 2 — Tout cela 
nous eſt inconnu. II y a quatte ans qu'elle 
vint , en habit de payſanne, s'offrir pour 
garder nos troupeaux: nous l'autions priſe 
pour tien, tant ſa bonne mine & la dou- 
ceur de ſa parole nous gagnoient le cœur à 


lun & a l'autte. Nous nous doutàmes qu'elle 


n'eroit pas une villageoiſe; mais nos queſ- 


tions Paffligeoient , & nous crimes devoir 


aous en abltenir, Ce reſpeR n'a fait qu'aug= 
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menter à meſure que nous avons mieur 


connu ſon ame; plus nous voulons nou 
abaiſſer devant elle, plus elle 8 humili 
devant nous. Jamais fille n'a eu pour ſa 
pere & mere des attentions plus ſourenues, 


ni des empreſſemens plus tendres. Elle ne 


peut nous obeir , car nous n'avons garde 
de lui commandet; mais il ſemble qu'ell: 
nous devine; & tout ce que nous pouvom 
ſouhaiter, eſt fair avant que nous nous ap- 
percevions qu'elle y penſe. C'eſt un Ange 


deſcendu parmi nous pour conſolet notte 


vieilleſſe. Et que fait- elle actuellement dans 


l'etable, demanda la Marquiſe? — Elle 
donne au troupeau une litiere fraiche; ell: 


trait le lait des brebis & des chevres. I 
ſemble que ce laitage, preſſe de ſa main, 


en devienne plus delicar 3 moi qui vais k 
vendre a la ville, je ne puis ſuffire au debi;: 


on le trouve delicieux. Cette chere enfant 
s' occupe, en gardant ſon troupeau, à de 
ouvrages de paille & d'ozier , que tout | 
monde admire. Je voudrois que vous viſſia 


avec quelle adreſſe elle entrelace le jon 
| flexibl: 
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flexible. Tout devient precieux ſous ſes 
doigts. Vous voyez , Madame, pourſuivir 
la bonne vieille , vous voyez ici l'image 
dune vie aiſce & tranquille : c'eſt elle qui 
nous la procure. Cette fille celeſte n'eſt 
orcupèe qu'a nous rendre heureux. Eſt-elle 
brureuſe elle-meme , demanda M. de Fon- 
role > Elle riche de nous le perſuader , 
reprir le vieillard; mais j'ai fait ſouvent ap- 
perc2voir à ma femme, qu'en revenant du 
paturage elle avoir les yeux mouilles de 
larmes , & Pair du monde le plus afflige. 
Des qu'elle nous voit, elle affecte de ſou- 
ite; mais nous voyons bien qu'elle a 
quelque peine qui la conſume : nous n'o- 
ſons la lui demander. Ah, Madame! 
dit la vieille femme , quelle pitic me fair 
bn: ect enfant, lorſqu'elle s' obſtine a mener 
lan baitre ſes troupeaux malgre la pluie & la 
de kelee. Cent fois je me ſuis miſe a genoux 
pour obtenir qu'elle me laiſſar prendre (a 
imallllace: ma priere a été inutile. Elle sen va 
conch lever du ſoleil , & revient le foir tranſie 
ib froid. Jugez, me dit- elle avec tendteſſe. 
Tome II. E 
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vous expoſet a yotre age aux rigueurs de la 
ſaiſon, A peine y puis-je rẽſiſter moi-meme, 
Cependant elle apporte ſous ſon bras le 
bois dont nous nous chauffons; & quand 
je me plains de la fatigue qu'elle ſe donne: 
Laiſſez, laiſſez, dit-elle, ma bonne mere, 


c' eſt par Pexercice que je me gatantis du 


froid : le travail eſt fait pour mon aye, 
Enfin , Madame , elle eſt bonne autant 
qu'elle eſt belle; & mon mati & moi nous 
n'en parlons jamais que les larmes aux yeux. 
Et ſi on vous l'enlevoit, demanda la Mat- 
quiſe? Nous perdrions , interrompit le 


vieillard, tout ce que nous avons de plus 


cher au monde ! mais ti elle devoit re 
heureuſe, nous mourions contens avec cette 
con ſolation. Helas ! oui, reprit la vieille en 
verſant des pleuts, que le Ciel lui accorde 
une fortune digne d'elle, vil eſt poſſible! 
mon elpërance etoir que cette main ſi chere 
me fermeroir les yeux; mais je Paime plus 


que ma vie Son arrivee les interrompit. 


Elle parut avec un ſcau de lait d'ua: 


que 
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& main , de l'autre un panier de fruits; & 
e la Wapres les avoir ſalues avec une grace chat- 
me, mante, elle ſe mit A vaquer aux ſoins du 
le nenage, comme ſi perſonne ne $'occupoit 
and Welle. Vous vous donnez bien de la peine, 
ne: Ina chere enfant, lui dit la Marquiſe. Je 
ere, uche, Madame, repondit-elle, de remplir 
du bintention de mes maitres , qui deſirent 
age, vous recevoir de leur mieux. Vous ferez , 
tant I pourſuivit elle, en deployant ſur la table 
nous un linge groſſier , mais d'une extreme 
eux. ¶ blancheut, vous ferez un repas frugal & 
lat · ¶ champetre, Ce pain n'eſt pas le plus beau 
t le du monde; mais il a beaucoup de ſaveur; 
plus I les æufs ſont frais, le laitage eſt bon, & 
etre I les fruits que je viens de cueillir ſont tels 
cette WF que la ſaiſon les donne. La diligence , 
een Tattention, les graces nobles & decentes 
orde ¶ avec leſquelles cette Bergere merveilleuſe 
ble! kur rendoit tous les devoirs de UVhoſpitalite , 
here WF le reſpect qu'elle marquoit a ſes maitres , 
plus WW foir qu'elle leur adteſſat la parole, ſoir 
it. qu'elle cherchir à lire dans leurs yeux ce 
une quiils deſiroient qu'elle fit, tout cela pené- 
E ij 
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troit d'ẽtonnement & d'admiration Mon- 
fieur & Madame de Fonroſe. Des qu'il 
furent couches ſur le lit de paille fraiche 
qu'elle avoit prepare elle - meme : Notte 
aventure tient du prodige , ſe dirent - ils 
Pun à l'autre; il faut eclaircir ce myſtere 
il faut emmener avec nous cet enfant. 
Au point du jour, Pun des gens qui 
avoient paſſe la nuit a faire reparer leut 
voiture, vjnt les avertir qu'elle ᷑toit en erat, 
Madame de Fontoſe, avant de partir, fit 
appeller la Bergere, Sans vouloir penetrer, 
lui dir-elle , le ſecret de votre naiſflance, 
& la cauſe de votre infortune , rout ce que 
je vois , tout ce que j'entends, m'intèreſſe 
a vous. Je vois que votre courage vous a 
elevẽe au- deſſus du malheur , & que vous 
vous etes fait des ſentimens conformes 4 
votre condition preſente : vos charmes & 
vos vertus la rendent reſpectable; mais elle 
eſt indigne de vous. Je puis, aimable In- 
connue , vous faire un meilleur ſort ; les 
intentions de mon mari $'accordent patfai- 
tement avec les miennes. Je tiens à Turin 


2 


eur 
tat. 
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un ktat conſiderable 3 il me manque une 
amie , & je croirai rapporter de ce lieu 
un trèſot ineſtimable, fi vous voulez m'ac- 
compagner. Ecartez de la propoſition, de 
li priere que je vous fais, toute idée de 
ſervitude : je ne vous ctois pas faite pour 
cet Erat 3 mais quand ma prevention me 
nomperoit, j'aime mieux vous élever au- 
deſſus de votre naiſſance, que de vous 
laiſſer au- deſſous. Je vous le rëpete, c'eſt 
une amie que je veux m' attacher. Du reſte , 
ne ſoyez pas en peine du ſort de ces bonnes 
gens: il n'eſt rien que je ne faſſe pour 
les dedommager de votre perte; au moins 
auronr-ils de quoi finir doucement leur vie 
dans l'aĩſance de leur &tat, & c'eſt de vos 
mains qu'ils recevront les bienfaits que je 
leur deſtine. Les vieillards preſens à ce diſ- 
couts, baiſant les mains de la Marquiſe, 
& ſe proſternant à ſes genoux, conjuroient 
la jeune Inconnue d'accepter ces offres ge- 
nereuſes , lui repreſentoienr , en verſant des 
larmes , qu' ils ẽtoient au bord du rombeau , 
: E ij 
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qu'elle n'avoit d'autte conſolation que d 
les rendre heureux dans leur vieilleſſe, & 
qu'a leur mort, livree à elle-meme , leut 
demeure deviendroit pour elle une eftrayante 
ſolitude, La B2zrgere , en les embraſſant, 
mela ſes larmes avec les leurs ; elle rendit 
| graces aux bontés de Monſieur & de Ma. 
dame de Fonroſe, avec une ſenſibilitè qui 
Vembelliſſoit encore. Je ne puis, dit-elle, 
accepter vos bienfaits. Le Ciel a marque 
ma place, & fa volonte gaccomplit 3 
mais vos bontes ont grave dans mon ame 
| des traits qui ne s'effaceront jamais. Le 
nom reſpeQable de Fonroſe ſera ſans ceſſe 
preſent à mon eſptit. Il ne me reſte qu'une 
grace à vous demander , dit, elle en rougil- 
ſant & en baiſſant les yeux, c'eſt de vou- 
loir bien renfermer cette aventute dans un 


eternel ſilence, & laiſſer A jamais ignores 


au monde le ſort d'une inconnue qui veut 
vivre & mourir dans b'oubli. M. & Madame 
de Fonroſe , attendris & affliges, redoublc- 
tent mille fois leurs inſtances : elle fut ine. 
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branlable; & les vieillards, les voyageurs 
& la Bergere ſe ſeparerent les larmes aux 
yeux. | 

Pendant la route, M. & Madame de 
Fonroſe ne s' occuperent que de cette aven- 
ture. Ils croyoient avoir fait un ſonge. 
L'imagination remplie de cette eſpece de 
roman , ils arrivent a Tvrin, On ſe doute 
bien que le filence ne fut pas garde, & 
ce fut un ſujet inEpuiſable de reflexions & 
de conjectures. Le jeune Fontoſe, preſent 
a ces entretiens, n'en perdit pas une cir- 
conſtance. Il ètoit dans Page ou l'imagina- 
tion eſt la plus vive, & le cœur le plus 
ſuſceptible d' attendtiſſement; mais c'etoit 
un de ces caracteres dont la ſenſibilite ne 
ſe manifeſte point au- dehotrs, d' autant plus 
violemment agites , quand ils viennent 4 
etre, que le ſentiment qui les affecte ne 
Vaffoiblit par aucune eſpece de diſſipation. 
Tout ce que Fonroſe entend raconter des 
charmes , des vertus & dcs malheurs de 
la Bergere de Savoic , allume dans ſon 
ame le plus ardent deſir de la voir. II 
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gen eſt fait une image qui lui eſt ſang 
ceſſe preſente; il lui compare tout ce qu'il 
voir, & tout ce qu'il voit , s'efface aupres 
d'elle. Mais plus ſon imparience redouble, 
plus il a ſoin de la diſſimuler. Le ſcjour 
de Turin lui eſt odieux. La vallée qui 
cache au monde ſon plus bel ornement, 
attire ſon ame toute entiere. C'eſt 12 que 
le bonheur Pattend. Mais fi ſon projet 
eſt connu, il y voit les plus grands obſ- 
tacles : on ne conſentira jamais au voyage 
qu'il mEdite ; c'eſt une folie de jeune hom- 
me dont on apprehendera les conſequences 
la Bergere elle - meme effrayee de ſes 
pourſuites, ne manquera pas de y dero- 
ber; il la perd, s'il en eſt connu. D'apres 
toutes ces refiexions qui Poccupoient de- 
puls trois mois, il ptend la reſolurion de 
tout quitter pour elle, d'aller, ſous I'ha- 
bit de paſteur, la chercher dans ſa ſoli- 
tude, & d'y mourir, ou de Pen tirer. 
Il diſparoit; on ne le revoit point. Ses 
parens qui l'attendent, en ont d'abord de 
| Vinquierude leur crainte augmente chaque 
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jour. Leut attente trompee jette la deſola- 
tion dans la famille; l'inutilité des recher- 
ches met le comble A leut deſeſpoir. Une 
querelle, un aſſaſſinat, tout ce qu'il y a 
de plus ſiniſtre ſe preſente A leur penſce, 
& ces parens infortuncs finiſſent par pleu- 
ter la mort de ce fils, leur unique eſpé- 
tance. Tandis que ſa famille eſt dans le 
deuil, Fonroſe , ſous Phabirt d'un Pätre, 
e preſente aux habirans des hameaux voi- 
fins de la vallee qu'on ne lui avoir que 
top bien déctite. Son ambition eſt rem- 
plie : on lui confie le ſoin d'un troupeau. 

Les premiers jouts il le laiſſe errer 4 
Javenture , uniquement attentif a decouvrir 
les lieux où la Bergere menoit le ſien. Me- 
nageons, diſoit- il, la timidité de cette 
delle Solitaire: ſi elle eſt malheureuſe, ſon 


que le gout d'une vie tranquille & inno- 
ente la tetienne dans ces lieux, elle y 
oit eprouver des momens d'ennui, & 
deſiret une ſociëtẽ qui l'amuſe ou qui la 


eur a beſoin de conſolation; ſi elle n'a 
que de Veloignement pour le monde, & 
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Si je patviens a la lui rendre agreable, 
ce ſera bientòt pour elle un beſoin; alon 
je prendrai conſeil de la ſituation de fon 
ame. Apres tout, nous voila ſeuls dam 
Punivers , & nous ſerons tout Pun pout 
l'autre. De la confiance a4 Vamitie il ny 
a pas loin, & de Pamitie a l'amour, | 
pas eſt encore plus gliſſant à notte age. Er 
quel àge avoit Fonronſe quand il raiſonnoit 
ainſi? Fonroſe avoit dix-huit ans; mais troit 
mois de reflexion ſur le meme objet, de 
veloppent bien des idees ! Tandis qu'il ſe 
livroit 4 ſes penſces , les yeux errans dans 
la campagne, il entend de loin cette volt 


dont on lui avoir vanre les charmes. L' mo- 


tion qu'elle lui cauſa , fur auſſi vive que ſ 
elle avoit été imprevue. « C'eſt ici, diſoit 
» la Bergere dans ſes chants plaintifs, ce 
» ici que mon ceceur jouit de l'unique bien 
» qui lui reſte. Ma douleur a des delice 
» pour mon ame, je prefere ſon amet- 
„ tume aux douceuts trompeuſes de la joie.» 


Ces accens dechiroient le cœur ſenſible de 
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ene, Fonroſe. Quelle peut- etre, diſoit - il, la cauſe 
ble, du chagrin qui la conſume ? Qu'il ſeroit 
alon doux de la conſoler ! Un eſpoir plus doux 
> ſon encore ofoit a peine flatter ſes deſirs. II 
dans ctaignit d'alarmer la Bergere $'il ſe livroir 
pour Fimprudemment A Pimparience de la voir de 
| ny res; & , pour la premiere fois, c*troir 

r, leſWaſſcz de Vavoir enrendue. Le lendemain il 
ze. fe rendir au paturage 3 & apres avoir ob- 
nnoit {Wſcrve la route qu'elle avoir priſe , il fur ſe 
s troitplacer au pied d'un rocher , qui, le jour 
: , de-MMprecedent , lui reperoit les ſons de cette 
u'il ſe Nyoix touchante. Pai oublie de dire, que 
dam fonrole, a la plus jolie figure du monde, 
vo Moignoit des talens que ne neglige pas la 
jeune nobleſſe d' Italie. Il jouoit du haut- 
bois, comme Beſuzzz , dont il avoit pris 
diſot Ales lecons, & qui faiſoit alors les plaitirs 
celtic l' Europe. Adélaide, plus profondé- 
e bien ment enſevelie dans ſes affligeantes idées, 
delice W'avoic point encore fait eels ſa voix, 
amer · N les echos gardoient le ſilence. Tout-a- 
joie. coup ce ſilence fur intertompu par les ſons 
ole de aintif du hautbois de Fonroſe. Ces ſous 
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inconnus excicerent dans Pame d*'Ade<laide 
une ſurpriſe melee de trouble. Les gat- 
diens des troupeaux errans ſur les collines 
ne lui avoient jamais fait entendre que les 
ſons des trompes ruſtiques, Immobile & 
attentive, elle cherche des yeux qui peut 


former de fi doux accords. Elle appergoit 
de loin un jeune Patre aſſis dans le creur 


d'un rocher , au pied duquel il paiſſoit 
ſon troupeau : elle approche pour le micur 
entendte. Voyez, dit- elle, ce que peut le 
ſeul inſtinct de la nature. L'oreille indi- 
que à ce Berger toutes les fineſſes de Vart, 
Peut-on donner des ſons plus purs ? Quelle 


_ d<licateſſe dans les inflexions ! Quelle va- 


riets dans les nuances! Que l'on diſe apres 
cela que le goùt n'eſt pas un don natutel. 
Depuis qu'Adelaide habitoit cette ſolitude, 
c'etoit la premiere fois que ſa douleur , 


ſuſpendue par une diſtraction agreable , li- 


vroit ſon ame a la douce Emotion du 
plaifir. Fontoſe, qui Vavoir vue $approchct 
& s'aſſeoit au pied d'un ſaule pour Fen- 
tendre , n'avoit pas fait ſemblant de Yen 
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moment de ſa rettaite, & meſuta la mar- 
che de ſon troupeau de maniete à la ren- 
contrer ſur la pente de la colline on ſe 
croiſoient leurs chemins. Il ne fit que 
jetter un regard ſur elle, & continua ſa 
zoure comme n'&rant occupe que du ſoin 
de ſon troupeau. Mais que de beautés ce 
regard avoir parcourues! Quels yeux! quelle 
bouche divine! que ces traits fi nobles & fi 


ien que la douleur ſeule avoit terni dans 
leur printemps les roſes de ſes belles joues ; 
mais de tant de charmes celui qui Vavoir 
je plus vivement ému, étoit Velegance 


res 

1, {Woble de fa taille & de fa demarche : J 
le; ſoupleſſe de ſes mouvemens , on croyoit 
„or un jeune cedre dont la tige droite 


i. flexible cede mollement au zephyrs. Cette 
au Naage, que Pamour venoit de graver en 
5 raits de flamme dans ſa mémoire, s'em- 


„n Nite foiblement, diſoit-il , cette Beauił 
Tome I * F 


zppercovoir, Il ſaiſit ſans affectation le 


ouchans dans leur langueur , ſeroient plus 
nviſſans, fi l'amour les ranimoit! On voyoit 


ara de tous ſes eſptits. Qu'ils me Pont 
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inconnue A la terte, dont elle mérite 
adorations ! & c'eſt un deſert qu'elle habite 
&c c'eſt le chaume qui la couvre! elle qu 
devroit voir les Rois à ſes genoux, Loe 
cupe du ſoin d'un vil troupeau! 80 
quels veremens s'eſt- elle offerte a ma viel 
Elle embellic tout, & rien ne la depare 
Cependant quel gente de vie pour un corps 
auſſi delicat ! des alimens gtoſſiets, un cli 
mat ſauvage, de la paille pour lit, grand 
Dieux! & pour qui ſont faites les toſs 
Oui, je veux la tirer de cette conditio 
trop malheureuſe & trop indigne elle 
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Le ſommeil interrompit ſes reflexions 5 
mais n'effaga point cette image. Adelaide oF 
de ſon core , ſenſiblement frappce de! A 
jeuneſſe , de la beauté de Fonrole , ue " 
ceſſoir admirer les caprices de la tortune 0 
Ou la Nature vas t- elle raſſembler , diſoit 

elle, tant de talens & tant de gtaces! * 
Mais, helas! ces dons qui ne lui font 5 


qu'inutiles, ferojent peut - ètte ſon mwal- 
heut dans un état plus Cleve. Quels maur 
la beaute lie cauſe-t-elle pas dans le monde . 
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nalheureuſe! eſt - ce a moi d'y atracher 
uelque prix? La reflexion deſolanre vint 
mpoiſonner dans ſon ame le plaiſir qu'elle 
yoit goure z elle ſe reprocha d'y avoir ere 
ſeuſible , & reſolut de $'y refuſer a l'ave- 
ic, Le lendemain , Fontoſe crut s'apperce- 
ſoir qu'elle evitoir ſon approche; il tomba 
lans une triſteſſe mottelle. Se douteroir- 
le de mon déguiſement, diſoit-il? me 
rois-je ttahi moi-meme ? Cette inquierude 
occupa rout le long du jour, & ſon 
autbois fur neglige. Adelaide n'etoit pas 
| loin , qu'elle ne pur bien Ventendre , & 
on ſilence Peronna. Elle ſe mit a chanter 
le meme. & Il ſemble, diſoit ſa chan- 
ſon, que tout ce qui m'environne par- 
tage mes ennuis : les oiſeaux ne font 
entendte que de triſtes accens, I'&cho 
me repond par des plaintes; les zephyrs 
gemiſſent parmi ces feuillages 3 le btuit 
des ruifſeaux imite mes ſoupirs , on diroit 
» quils roulent des pleurs. » Fonroſe, 
ntendri par ces chants, ne put s' empècher 
'y repondre, Jamais concert ne fut plus 
F ij 
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touchant que celui de ſon hautbois ayec 
la voix d'Adélaide. O Ciel! dit- elle, eſ. 
ce un enchantement! je n'oſe en croire 
mon oreille: ce n'eſt pas un Berger, ce 
un Dieu que je viens d' entendte. Le ſenti- 
ment naturel de Pharmonie peut - il inſ- 
pirer ces accords ? Comme elle parloit ainſi 
une melodie champetre , ou plutor ctleſte 
fit retentir le vallon. Adelaide crut voir tal 
ſer les prodiges que la Potfie attribue 4 


Muſique , fa brillante ſœur. Confuſe, inter 


dite, elle ne ſavoit fi elle devoir ſe derobet 
ou ſe livrer à cet enchantement. Mais elle 
appercut le Berger qu'elle venoit d'enren 


dre, raſſemblant ſon troupeau pour reg 


gner fa cabane. Il ignore, dit-elle, le chat 
me qu'il rẽpand autour de lui; ſon amt 
ſimple wen eſt pas plus vaine; il n' 
tend pas meme les ᷑loges que je lui doi 
Tel eſt le pouvoir de la Muſique : c'eſt | 
ſeul des talens qui jouiſſe de lui- meme 
tous les autres veulent des témoins. 

don du Ciel fut accorde a I'homme dat 
Vinnocence ;, c'eſt le plus pur de tous | 
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avec plaifirs. Helas ! c'eſt le ſeul que je goũte 
eſt. encore, & je regarde ce Berger comme 
tone ua nouvel echo qui vient repondre a ma 
cell! douleur. 

ent Les jours ſuivans, Fonroſe affecta de 
in- eloigner 4 fon tour: Adelaide en fut 
inh. afligece. Le ſort, dit- elle, ſembloit m'avoit 
ſte I menage cette foible conſolation; je m'y 
241 fuis livree trop aiſement , & pour me punir 
il m'en prive. Un jour enfin qu'ils ſe ren- 
contrerent ſur le penchant de Ja colline : 
Berger , lui dit-elle, menez-vous bien loin 
vos troupeaux 2 Ces premieres paroles d'A- 
delaide cauſerent'a Fonroſe un ſaiſiſſement 
qui lui Ota preſque l'uſage de la voix. Je ne 
ſais, dit-il en hefirant, ce n'eſt pas moi 
qui conduis mon troupeau, c'eſt mon 
uoupeau qui me conduit moi-meme : ces 
lieux lui ſont plus connus qu'a moi; je lui 
laiſſe le choix des meilleurs parurages. Dꝰoù 
dies- vous donc, lui demanda la Bergere ? 
Fai vu le jour au dela des Alpes, rèpon- 
dit Fonroſe, Eies · vous ne parmi les Paſteuts, 
pour ſuivit - elle? Puiſque je ſais Paſteur , 
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dit-il en baiſſant les yeux, il faut bien que 
| je ſois nẽ pour l'ètre. C'eſt de quoi je douie, 
| reprit Adelaide , en Pobſervant avec atten- 
tion. Vos talens, votre langage , votre ait 
— meme, tout m'annonce que le ſort vous 
voit micux place. Vous eres bien bonne, 
reptit Fonroſe 3 mais eſt-ce à vous de croite 
que la Nature refuſe tour aux Bergers? 
Etes- vous nte pour etre Reine? Adclaide 
rougit à cette reponſe 3 & changeant de 
„ propos: L' autre jour , dit- elle, au ſon du 
hautbois, vous avez accompagne mes chants 
ö avec un art qui ſeroit un prodige dans un 
| ſimple gardien de troupeaux. C'eſt votte 
voix quien eſt un, reprit Fontoſe, dans 
une ſimple Bergere. — Mais perfonne ne 
vous a-t-il inſtruit > — Je n'ai comme 
vous d'autres guides que mon cœut & mon 
oreille. Vous chantiez , j'etois attendti; ce 
que mon cœut ſent, mon hautbois Vex- 
prime; je lui inſpire mon ame: voila tout 
mon ſecret; rien au monde n'eſt plus fa- 
cile. Cela eſt incroyable, dit Adtlaide, 
C'eſt ce que j'ai dit en vous écoutant, reptit 


-. 
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Fonroſe 3 cependant il Va bien fallu croire, 
Que voulez-yous ? la Nature & l'amour ſe 
font un jeu quelquefois de reunir tout ce 
qu'ils ont de plus precieux dans la plus 
humble fortune, pour faite voir qu'il n'y 
a point d'ëtat qu'ils ne puiſſent ennoblir, 
pendant cet entretien ils avangoient dans 
la vallte 3 & Fontoſe, qu'un rayon d'eſpe- 
tance animoir , ſe mit a faire èclater dans 
ks airs les ſons brillans que le plaiſir inſ- 
pire. Ah! de grace, dit Adflaide , epar- 
gnez 4 mon ame l'image importune d'un 
ſentiment qu'elle ne peut gourer, Cette ſo - 
litude eſt conſacree à la douleut; ſes Echos 
ne ſont point accoutumes a reperer les 
accens d'une joie profane 3 ici tout g&mir 
avec moi, J'ai de quoi m'y plaindre , reprit 
le jeune homme; & ces mots prononces 
wec un ſoupir, furent ſuivis d'un long ſi- 
lence, Vous avez a vous plaindre , reprit 
Adtlaide! Eſt-ce des hommes? eſt-ce du 
fort? Je ne ſais, dit il, mais je ne ſuis pas 
heureux : ne m'en demandez pas davantage. 
Ecoutez , dit Adclaide ; le Ciel nous donne 
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à Pun & a l'autre une conſolation dans no 
peines; les miennes ſont comme un poids 
accablant dont mon cœur eſt oppteſſë. Qui 
que vous ſoyez, fi vous connoiflez le mal- 
heur , vous devez ètre compatiſſant, & je 
vous crois digne de ma confiance; mai 
promettez- moi qu'elle ſera mutuelle. Helas ! 
dir Fonroſe , mes maux ſont tels, que je 
ſerai peut-erre condamne a ne les reeler 
jamais. Ce myſtere ne fir que redoubler la 
curioſite d'Adelaide. Rendez-vous demain, 
lui dir-elle , au pied de cette colline , ſous 
ce vieux chene touffu, ou vous m'aver 
entendu gemir ; là, je vous apprendrai des 
choſes qui exciteront votre pirie, Fontoſe 
paſſa la nuit dans une agitation mortelle, 
on ſort dependoir de ce qu'il alloit ap- 
prendre. Mille penſces effrayantes venoient 
| Payiter rour-a-tour. II apprehendoit ſur-rout 
la confidence deſeſperante d'un amour mal- 
heureux & fidele. Si elle aime, dir-il, i: 
ſuis perdu. | 

Il fe rendit au lieu .indique, II vit arti 
yer Adelaide. Le jour étoit couvett « 
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nuages , & la Nature en deuil ſembloit pre- 
ſager la triſteſſe de leur entretien. Des qu'ils 
furent aſſis au pied du chene, Adelaide parla 
ainſi : » Vous voyez ces pierres que Pherbe 
» commence à couvrir : c'eſt le rombeau du 
» plus tendre , du plus vertueux des hom- 
» mes , à qui mon amour & mon impru- 
» dence ont cotite la vie. Je ſuis Francoiſe , 
» d'une famille diſtinguce, & trop riche 
» pour mon malheur. Le Comte d'Oreſtan 
» concur pour moi l'amour le plus tendre ; 
» j'y fus ſenſible : je le fus a l'excès. Mes 
v parens S'oppeſerent. au penchant de nos 
» cœuts, & ma paſlion inſeuſce me fit con- 
» ſentir à un hymen ſacre pour les ames 
» vertueuſes, mais deſavoue par les loix. 
» L'Italie ẽtoit alors le rhtarre de la guerre, 
» Mon Epour y alloit joindre le corps qu'il 
» devoit commander : je le ſuivis juſqu'a 
» Btiangon: ma folle tendreſſe I'y retint deux 
» jours malgre lui. Ce jeune homme plein 
» d'honneur , n'y prolongea ſon ſtjour qu'a- 
» vec une extreme repugnance. Il me ſa- 
v crifioit ſon deyoir z mais que ne lui avois- je 
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» pas ſacrihe moi-meme ? En un mot, je 
„ Pexigcai, il ne put reſifter à mes larmes, I 


» partit avec un preſſentiment dont je fu; 


„ moi-meme effrayee : je l'accompagnai juſ- 
» ques dans cette vallee , où je regus ſe 
„ adicux 3 & pour attendte de ſes nouvel- 
» les, je retournai A Briangon. Peu de jours 
„ apres ſe repandit le bruit d'une baraille, 


» Je doutois ſi d'Oreſtan $'y Etoit trouve; 


>» je le ſouhaitois pour ſa gloire , je le crai- 
„ gnois pour mon amour, quand je reg 
„ de lui une lettre que je croyois bien con- 
„ ſolante. Je ſerai tel jour, à telle heute, 


„ me diſoit-il, dans la vallée & ſous le 


„ chene od nous nous ſommes lepares; je 
„ m'y rendtai ſeul, je vous conjure d' allet 
„ m'y attendte feule ; je ne vis encore que 
» pour vous. Quel étoit mon egarement! 
» Je n*appercus dans ce billet que Vimpa- 
„ tience de me revoir , & je m'applaudis 
» de cette impatience. Je me rendis done 


» ſous ce meme chene. D'Oreſtan arrive, 


„& apres le plus tendre accueil: Vous l'a- 


„ vez voulu, ma chete Adelatde , me dit-il; 
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„j'ai manque a mon devoir dans le 
moment le plus important de ma vie. Ce 
que je craignois eſt arrive. La bataille 
seſt donnee , mon regiment a chargé; il 
a fait des prodiges de valeur, & je n'y 
» etois pas. Je ſuis deshonore , perdu ſans 
» reſlource, Je ne vous reproche pas mon 
» malheur 3 mais je n'ai plus qu'un ſacri- 
» fice A vous faite, & mon cceur vient 
» le conſommer. A ce diſcours, pale , 
» tremblantce , & reſpirant a peine, je regus 
» mon Epoux dans mes bras, Je ſentis 
» mon ſang ſe glacer dans mes veines , 
» mes genoux ployercnt ſous moi, & je 
„ rombai ſans connoiſſance, II profita de 
» mon Evanouiſſement pour s'atracher de 
» mon ſein, & bient6rt je fus rapellée 
»a la vie par le bruir du coup qui lui 
» donna la mort. Je ne vous peindrai point 
» la ſituation on je me trouvai; elle eſt 
» inexprimable 3 & les latmes que vous 
» voycz couler , les ſanglots qui erouffenr 
» ma voix, en ſont une trop foible image. 
» Apres avoir paſſè une nuit entiere auptès 
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„ de ce corps ſanglant, dans une douleur 
„ ſtupide, mon pftemier ſoin fut d'enſe- 
» velit avec lui ma honte : mes mains creu- 
» ſetent ſon tombeau. Je ne cherche point 
„ a vous attendtit; mais le moment ov il 
„ fallut que la terte me ſeparat des triſtes 
„ reſtes de mon Epoux, fut mille fois plus 
» affreux pour moi , que ne peut l'etre celui 
» qui ſeparera mon corps de mon ame, 
» Epuiſee de douleur & privce de nourti- 
» tute , mes defaillantes mains empleyerent 
» deux jours à creuſer ce rombeau , avec 
v des peines inconcevables. Quand mes 
„ forces m' abandonnoient, je me repo- 
„ ſois ſur le ſein livide & glact de mon 
»» Epoux. Enfin je lui rendis les de- 
„ voirs de la ſepulture, & mon cur 
„ lui promit d'attendre en ces lieux que le 
„ TrEpas nous reunit. Cependant la faim 
„ ctuelle commengoit a devorer mes en- 
» trailles deiſechecs, Je me fis un crime de 
» refuſer à la Nature les ſoutiens dune 
„vie plus douloureuſe que la mort. Je 
v changeai mes yeremens en un ſimple habit 
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de Bergere , & j en embraſſai l' tat comme 
won unique refuge. Depuis ce tems, 
toute ma conſolation eſt de venir pleurer 
at WW, fur ce rombeau , qui ſera le mien. Vous 
il W voycz , pourſuivit-elle, avec quelle ſin- 
es I, ccrité je vous ouvre mon ame. Je puis 
avec vous deſormais pleurer en liberre : 
c'eſt un ſoulagement dont j'avois beſoin: 
mais j'attends de vous la meme conſiance. 
Ne croyez pas m' avoir abuſce. Je vois clai- 
 rement que l'ẽtat de Paſteur vous eſt 
auſſi etranger & plus nouveau qu'a moi. 
Vous Cres jeune, peut-etrre ſenſible ; & ſi 
po j'cn crois mes conjectures, nos malheuts 


jon W ont eu la meme ſource, & comme moi 
de- vous avez aimé. Nous n'en ſerons que 
rut e plus compatiſſans Pun pour l'autre. Je- 
e le vous regarde comme un Ami que le 
aim Ciel, touché de mes maux; daigne m'en- 
en- voyer dans ma ſolitude. Regardez. moi 
: de comme une Amie capable de vous don- 
"une ner, ſinon des conſeils ſalutaires, au 
Je moins des exemples conſolans . 
abit Vous me penetrez , lui dit Fonroſe , 
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accable de ce qu'il venoit d'entendre: &Nuuitt 


quelque ſenſibilite que vous me ſuppo- lage 
jez, vous etes bien loin d'imaginer Lin- 
preſſion que m'a faite le récit de vollde ſe 
malheurs. Helas! que ne puis- je y repondreſyreur 


avec cette confiance que vons me témoi- Y beure 


gnez, & dont vous eres fi digne ! Mai} De 
je vous Pai dit, je Vavois prevu : telle eſtretic 
la nature de mes peines, qu'un filenceſſae f. 
ercrnel doit les renfermer au fond de mou lautt 
cœur. Vous Eres bien malheureuſe, ajouta peint 
t- il avec un profond ſoupir ! Je fuis encorſW8ge 
plus malheureux : c'eſt tout ce que je pui beau 
vous dire. Ne vous offenſez pas de moillſde ja 


ſilence: il m'eſt affreux d'y &re condamnt N ioit 
* 


Compagnon aſſi du de tous vos pas, j'adouci Melos 
rai vos ttavaux, je partagerai toutes vos pei De 
nes: j2 vous vetrai pleurer ſur cette tombe i ſtuati 
j'y melerai mes larmes à vos pleurs. Vous nene: 
vous repentirez point d'avoir depole vo feur. 
ennuis dans un cœur, helas ! trop ſenlibl:Yfroir « 
je m'en repens des-a-preſent , dir-elle av cat 
confuſion : & tous les deux, les yeux bail doign 
les, le xetiterent en ſileuce. Adelaide , Wet. Ct 
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K quittant Fonroſe, crut voir ſur ſon vi- 


lage l'empreinte d'une doulcur profonde. 
>: 7 ai renouyelle , diſoit - elle, le ſentiment 
von lde ſes peines 3 & quelle en doit ere Vhor- 
ndtell eur, puiſqu'il ſe croit encore plus mal- 
moi-Wbcureux que moi. | 
Ma Des ce jour, plus de chants , plus d'en- 
le effflttetien ſuivi entre Fontoſe & Adelaide, Ils 
enced ae ſe cherchoient ni ne s'vitoient l'un 
mon autre: des regards ou la conſternation eroir 
zuraYpcinte , faiſoient preſque leut unique lan- 
\corfgage 3 s'il la trouvoit pleurant ſur le tom- 
pull beau de ſon Epoux, le cœur ſaiſi de pirie , 
moni de jalouſie & de douleur, il la contem- 
mut pioit en ſilence, & repondoir à ſes ſan- 
auciYglots par de profonds gemiſſemens. 
spe. Deux mois setoient Eecoules dans cette 
nb: tuation penible , & Adtlaide voyoit la 
jeuneſſe de Fonroſe ſe f*trir comme une 
fleur. Le chagrin qui le conſumoit, l'affli- 
geoit elle-meme d' autant plus vivement que 
ave a cauſe en étoit inconnue. Elle étoit bien 
baiſWiloignte de ſoupgonner qu'elle en füt Pob- 
let. Cependant , comme il eſt nature] que 
G ij 
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deux ſentimens qui partagent une ame, 1 
&affoibliſent Pun l'autre, les regtegs d Ad © 
laide ſur la mort de d'Oreſtan deve non, '” 
moins vifs chaque jour, a meſure quell qu 
ſe livroit davantage à la pitié que lui in. al 
piroit Fonroſe, Elle eroit bien süte qu 2 
cette pitiè n'avoit rien que d' innocent: i a 
ne lui vint pas mcme dans PVidee de ba 5 
defendre 3 & l'objet de ce ſentiment gen- = 
reux , ſans ceſſe preſent à ſa vue, le reyii : 
loit a chaque inſtant. La langueur ou etoit 3 
rombe ce jeune homme devint telle, qu ot 
delaide ne crut pas devoir le laiffer plu wy 
long tems livre a lui-meme. Vous perill, 4 
lui dit - elle, & vous ajoutez a mes do y 
leurs celle de vous voir conſumer d'entul Qu 
ſous mes yeux, ſans pouvoir y apportt A 
remede. Si le recit des imprudences de 7 Jn 
jeuneſſe ne vous a pas inſpire pour mei d mY 

mepris; ſi Pamitie la plus pure & la pli * 
tendre vous eſt cherte; enfin, fi vous 1 1 
voulez pas me rendre plus malheureuſe q 
je ne Verois avant de vous avoir connu ip 


confiez- moi la cauſe de vos peines : vol 
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wavez que moi dans le monde pour vous 
* aider à les ſoutenit. Votte ſecret füt-il plus 
important que le mien, ne craignez point 
que je le repande, La mort de mon Epoux 
a mis un abime entre le monde & moi; 
& la confidence que Jexige ſera bientor 
enſeveli2 dans cette tombe , où la douleur 
me conduit 4 pas lents. J eſpere vous y ptẽ- 
ceder , dit Fonroſe en fondant en latmes. 
Laiſſez- moi finir ma deplorable vie, ſans 
vous laiſſer après moi le reptoche d'en 
avoir abrege le cours, — O, Ciel! qu'en- 
tends-je ! ꝰcria- , elle, Eperdue, Qui! moi! 
ſjaurois contribue aux maux qui vous acca- 
blent ? Achevez , vous me percez le cceur, 
Qu'ai-je fait? Qu'ai-je dit? Helas ! je trem- 
ble. O, Ciel! ne m'as tu miſe au monde 
que pour y faire des malheureux ? Parlez , 
yous dis-je : il n'eſt plus rems de me cacher 
qui vous Cres : vous en avec trop dit, pour 
diſimuler plus long-rems. — Eh bien, je 
ſuis.... je ſuis Fonroſe , le fils des voyageuts 
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vertus & de vos charmes, m'a inſpire |: 
deſſein fatal de venir vous voir ſous c 
deguiſement. Jai laifſe ma famille dans! 
deſolation , croyant m'avoir perdu & plei. 
rant mon trepas, Je vous ai vue, je (ai 


ce qui vous attache en ce lieu; je ſai 


que le ſeul eſpoir qui me reſte , eſt dy 
mourir en vous adorant. Epargnez- moi des 
conſeils inutiles & d'injuſtes reproches, Ma 


__ reſolution eſt auſſi ferme, auſſi inebran- 


lable que la votre. Si, en trahiſſant mon 
ſecret, vous troubliez les derniers momens 
dune vie qui s'èteint, vous auricz inutile- 
ment un tort avec moi, qui n'en aui 
jamais avec vous. 

Adelaide confondue, tächa de calmer 
le deſeſpoir où ce jeune homme eroit plon- 
ge. Rendons , dir-elle , a (es parens le ſer- 
vice de le rappeller a la vie; ſauvons leut 


unique eſperance ; le Ciel m'offre cette 0c: 


caſion de reconnoitre leurs bontes. Ainſi, 


| loin de Veffaroucher par une rigueur depla 


cce, tout ce que la pitiè a de plus rendre, 
tout ce que l'amitié a de plus conſo- 
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© e laor , fut mis en uſage pour le calmer, 
s Ange du Ciel, s'écria Fonroſe , je ſens 
"5 12 tours la répugnance que vous avez a faire 
len-W un malheuteux: votte cœut eſt à celui qui 
fa repoſe dans ce tombeau; je vois que rien 
fai ne peut vous en détacher, je vois com- 
di bien votre vertu eſt ingénicuſe a me ca- 
dei cher mon malheur; je le ſens dans toute 
Ma fon étendue, j'en ſuis accablé; mais je vous 
tan · ¶ le pardonne. Votre devoir eſt de ne m'aimer 
mon jamais, le mien eſt de vous adoter toujours. 
nen Impatiente d'execurer le deſſein qu'elle 
nile · ¶ avoir congu , Adelaide arrive dans la ca- 
uni bane : Mon pere, dit-elle, a ſon vieux 
maitre , vous ſentez- vous la force de faire 
met lle voyage de Turin? J'ai beſoin de quel- 
on- qu'un de confiance pour donner a Monſieur 
ſet· ¶ & a Madame de Fontoſe l'avis le plus in- 
leut tereſſant. Le vieillard repondir, que ſon 
0c. 2ele pour les ſervit lui en inſpiroit le cou- 
ini, N cage. Allez, repric Adélaide, vous les trou- 
pla · ¶ verez pleurant la mort de leur fils unique; 
de, apprenez-leur qu'il eſt vivant, qu'il eſt en 
nſo· ¶ ces lieux, & que- c'eſt moi qui yeux le leur 
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rendre mais qu'il eſt d'une neceſſite indi. 727 
penſable qu'ils viennent eux - memes bil 
chercher. | 5 qui! 
II part, il arrive A Turin, il ſe au 
annoncer pour le vieillard de la yallee & nei 
Savoie. Ah! $'tcria Madame de Fontoſe ! 4 
il eſt peut - etre arrive quelque malheur } fa 
notre Bergere. Qu'il vienne, ajouta le Mar 1 
quis, il nous annoncera peur-erre quel We 
ceonſent a vivre auprès de nous. Apres | ils 
perte de mon fils, dit la Marquiſe, ct day 
la ſeule conſolation que je puiſſe goiter a ante 
monde. Le vieillard eſt introduit. Il ſe proſ viei 
terne, ou le releve. Vous pleutez un hls, che 
leur dit-il, je viens vous dire qu'il «| 5 
vivant; c'eſt notre chere enfant qui I bir 
decouverr dans la vallee : elle m'enroe W 
pour vous en inſtruire ;z mais vous ſculs, nf 
dit- elle, pouvez le ramener. Comme il pu- le 
lots ainſi, la ſurpriſe & la joie avoient oe dor 
a Madame de Fonrofe Puſage de ſes (ens dro 
Le Marquis &perdu , &gare , appelle au (ſl © 
cours de ſa femme, la rappelle a la vir, - 
aic 


embraſſe le vieillard, annonce a toute f. 
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maiſon que leur fils leur eſt rendu. La Mat- 
quiſe reprenanr ſes eſprits: Que ferons- 
nous? dit-elle, en ſaiſiſſant les mains du 
vicillard , & les ſerrant avec tendreſſe, 
que ferons-nous pour reconnoitre un bien- 
fait qui nous rend la vie? 

Tour eſt ordonne pour le depart. 1ls le 
metreut en voyage avec le bon homme; 
ils marchent nuir & jour , ils ſe rendent 
dans la vallee , ou leur unique bien les 
attend. La Bergere étoit au paturage 3 la 
vieille femme les y conduit; ils appro- 


bit d'un ſimple Paſteur: leurs cœuts plurdr 
que leurs yeux le reconnoiſſent. Ah cruel 
enfant, $ecric ſa mere en ſe jettant dans 
ſes bras, quel chagrin vous nous avez 
donné? Pourquoi vous derober a notre ten- 
drofſſc ? Et que veniez-yous faire ici? Ado- 
tet, die- il, ce que vous avez admité 
vous-mieme. Pardon , Madame , dit Ad- 
laide , randis que Fontoſe embraſſoit les 
geuoux de ſon pere, qui le releyoit avec 


chent. Quelle eſt leur ſurpriſe ! leut fils, 
ce fils bien-aime eſt aupres delle ſous l'ha- 
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220 


bonté; pardon de vous avoir laiſles ſi long 
tems dans la douleur : ft je Vavois conny 


'plutor , vous auriez été pluror conſolt, 
Apres les premiers mouvemens de la Nature, 
 Fonroſe etoit retombe dans la plus pro 


fonde affliction. Alions , dit le Marquis, 


allons nous repoſer dans la cabane, & ou- 


blier tous les chagrins *que nous a donnece 
jeune fou. Oui, Monſieur , je Fai été, dit 
Fontoſe a fon pere, qui le menoit par | 
main; il ne falloit pas moins que egate- 
ment de ma raiſon pour ſuſpendre dans mon 
cœur les mouvemens de la Nature, pout 
me faire oublier les devoits les plus ſactt, 
pour me deracher enfin de ce que j'avoi 


de plus cher au monde: mais cette folie, 


vous Pavez fait naitre, & j*en ſuis trop 
puni. Jaime ſaus eſpoit ce qu'il y a de plus 


accompli ſur la terre: vous ne voyez ſien, 
vous ne connoiſſez rien de cette femme in- 


comparable : c'eſt Phonnecere , la ſenſibi- 
lite, la vertu meme ;z je l'aime juſqul 


 Vidolarrie , je ne puis etre heureux ſans 


elle, & je ſais qu'elle ne peut Erre A may 
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vous a-t-elle confie , demanda le Marquis, 
le ſectet de ſa naiſſance? Jen ai appris 
fez , dit Fonroſe , pour vous aſſurer qu'elle 
ne le cede en rien a la mienne; elle a 
meme renonce a une fortune aſſez conſidé- 
table pour $enſevelir dans ce deſert, —— 
kt ſavez-vous ce qui l'y a engagte ? 
Oui, mon pete, mais c'eſt un ſecret qu'elle 
ſeule peut vous reveler, — Elle eſt matice 
peur-Ctre ? — Elle eſt veuve, mais ſon 
cur n'en eſt pas plus libre; ſes liens n'en 


font que plus forts. Ma fille , dit le Marquis 


en cntrant dans la cabane , vous voyez que 
vous ferez rourner la tere a tout ce qui s' ap- 
pelle Fontoſe. La paſſion extravagante de 
ce jeune homme ne peut erre juſtice que 
par un objet auſſi prodigieux que vous. Tous 
les veux de ma femme ſe bornoient a vous 
avoir pour compagne & pour amie; cet 
enfant ne veut plus vivre s'il ne vous ob- 
tient pour Epouſe; je, ne deſire pas moins 
de vous avoir pour fille; voyez combien 
de malheureux vous feriez avec un refus. 
Ah! Monſicur , dit-clle, vos bontés me com 
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fondent; mais écoutez & jugez-moi. Alors, 
en preſence du vieillard & de ſa femme, 
Adtlaide leur fir le recit de ſa deplorable 
aventure. Elle y ajourdle nom de a fr 
mille, qui n'ëtoit pas inconnue A M. de 
Fonroſe, & finir par le prendre à temoin 
lui- mème de la fidelire inviolable qu'ell 
devoit a ſon Epoux. A ces mots, la conſ- 
ternation ſe repandir ſur tous les viſages, 
Le jeune Fontoſe, que les ſanglots erouf- 
foienr, ſe precipita dans un coin de la cabane 
pour leur donner un libre cours. Le pete 
attendti vola au ſecours de fon enfant: 
Voyez , diſoit- il, ma chere Adélaide, dans 
quel état vous Pavez mis. Madame de Fon. 
roſe , qui étoit aupres d*Adtlaide , la preſ- 
ſoit dans ſes bras en la baignant de ſes 
larmes, He quoi, ma fille, dit-elle , nos f ” 
ferez-vous pleuter une ſeconde fois la mot 
de notre cher enfant! Le vieillard & ff. 
femme, les yeux remplis de pleurs , & a" © 
raches à Adtlaide, attendoient qu'elle pit. 
la parole. Le Ciel m'eſt remoin, dit Ad- 4 
laide en ſe levant, que je donnerois ma It 


yi 


- __—— 


3 


ie pour reconnoitre tant de bontes. Ce ſe- 
toit mettre le comble a mes malheurs que 


able Ndawoir 2 me reprocher le votre; mais je 
fn. Nreux que Fonroſe Jui-mEme ſoit mon juge : 
| 4 Miſſez-moi de grace lui parler un moment, 
10in 2191s ſe retirant ſeule avec lui: Ecoutez , 
"elle lui dit- elle, Fonroſe, vous ſavez quels 
Ol. Jiens ſacrés me retiennent dans ces lieux. 
ge di je pouvois ceſſer de cherir & de pleurer 
ouf. in Epoux , qui ne m'a que trop aimee , 
bane {je ſerois la plus mepriſable des femmes, 
pere Leſtime, Pamitie , la reconnoifſance , ſont 
ant: des ſentimens que je vous dois; mais rien 
dans de tout cela ne tient lieu d'amour: plus 


Fon. Nous en avez congu pour moi, plus vous 
avez droit d'en attendre : c'eſt l'impoſſibi- 


7 . = i .. 5 A . ; 
e ſos Flite de remplir ce devoit, qui m'empèche 
3: 3 5 
_ e me Pimpoſer. Cependant je vous vois 


mon ans une ſituation qui attendriroit le cceur 
& i ĩmoins ſenſible; il m'eſt affreux d'en erre 
a cauſe , il me ſeroit plus affreux d' enten- 


& at- 
e pie vos parens m'accuſer de vous avoir 
Ad. du. Je veux done bien m'oubliet dans 
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ce moment, & vous laiſſer autant qu'il 
eſt en moi, Parbitre de notre deſtinee. C'eſt 
a vous de choiſir celle des deux ſituations 
qui vous patoit la moins penible , ou de P 
renoncer A moi, de vous vaincre & de 
 m'oublicr , ou de poſſeder une femme qui, by 
le cœur plein d'une autre objet, ne pour- 
toit vous accorder que des ſentimens trop 
foibles pour remplir les vœux d'un amant, 
C'en eſt allez, Secria Fonroſe, & d'un 
ame comme la votre Pamitie doit tenit lic 
d'amour. Je ſetai jaloux fans doute des 
pleurs que vous donnerez à la mtmoire dug 
autre Epoux; mais la cauſe de cette jalou- 
fie , en vous rendant plus re ſpectable, von 
rendra plus chere A mes yeux. 

Elle eſt 4 moi, dit-il, en venant ſe jette 
dans les bras de ſes parens; c'eſt à ſon tel. 2 
pe&pour vous, a vos bontes que je la doi, 

| & c'eſt vous devoir une ſeconde vie. Det 
ce moment leurs bras furent des chaines, 
dont Ad<laide ne put ſe degager, 
Ne ceda-t-elle qu'à la pitie , à la recon 
A 


jettet 
n teſ⸗ 
dois, 
e. Det 
aines 


recon 
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noiſſance ? Je veux le croire pour badmi- 
ter encote; Adelaide le croyoit clle-meme : 
quoi qu'il en ſoit, avant de partir, elle 
voulut revoir ce tombeau , qu'elle ne 
quirroit qu'à regret. O mon cher d'Oreſ- 
tan, dit - elle, ſi du ſein des morts tu 
peux lire au fond de mon ame, ton 


| ombre n'a point a murmurer du ſacti- 


fice que je fais: je le dois aux ſentimens 
gencreux de cette vertueuſe famille; 
mais mon cœur te reſte 4 jamais. Je vais 
tacher de faire des heureux, ſans aucun 
eſpoir d'etre heureuſe. On ne Parracha de 
ce lieu qu'avec une eſpece de violence; 
mais elle exigea qu'on y elevat un mo- 
nument a la memoire de ſon Epoux, & 
que la cabane de ſes vieux maitres, qui 
la ſuivirent 4 Turin , fur changee en une 
maiſon de campagne, auſſi ſimple que 
ſolitaire , ou elle ſe ptopoſoit de venir 
quelquefois pleurer les egaremens & les 
malheurs de ſa jeuneſſe. Le tems, les 
loins aſſidus de Fonroſe, les fruits de ſon 
H ij 
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ſecond hymen, ont depuis ouvert ſon 
ame aux impreſſions/ d'une nouvelle ten- 
dreſſe; & on la "4 pour exemple d'une 
femme intereſſanrs & reſpectable juſque 
dans ſon infidélité. 
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LA MAUVAISE MERE. 


P. AM 1 les productions monſtrueuſes de 
Nature, on peut compter le cœur d'une 
mere qui aime l'un de ſes enfans a Pexclu- 


fon de tous les autres. Je ne parle point d'une 


tendreſſe eclairce , qui diſtingue , entre ces 
jeunes plantes qu'elle cultive , celle qui re- 
pond le mieux A ſes premiers ſoins; je parle 
une tendrefle aveugle, ſouvent excluſive, 
quelque fois jalouſe , qui ſe choiſit une idole 


& des victimes parmi ces petits innocens 


qu'on a mis au monde, & pour qui Pon 


eſt egalement oblige d'adoucir le fatdeau 
de la vie. C'eſt de cer egarement {i commun 
& 6 honteux pour VPhumanite , que je vais 


donner un exemple. | 
Dans une de nos Provinces maritimes, 

mn Intendant qui $'etoic rendu recomman= 

Gable par ſa ſeverire A teprimer les vexations 


de toute eſpece, ayant pout ptincipe d' ape 
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go LAMAUVAISE MERE, 


pliquer la faveur au foible, & la rigueut u I 
fort; cer homme de bien, appelle M. & enfa 
Carandon , mourut pauvre & preſqu' inſo. "8 

eve 


vable. 11 avoit laifſe une fille, que perſonne 
n'epouſoir , parce qu'elle avoit beaucouy 
d'orgueil , peu d'agrement , & point de 
fortune. Un riche & honnete Negociant l der 
rechercha par conſideration pour la mi- 40 
moire de ſon pere. Il nous a fait tant de dn 
bien, diſoit le bon homme Coree ! (e. de 
toit le nom du Negociant ), il eſt bien juſt fe 
que quelqu'un de nous le rende à ſa fille, dre 
Corce ſe propoſa donc humblement; & Miſh © 
demoiſelle de Carandon, avec beaucoup fan 
de repugnance , conſentit à lui donnet la pl 
main, bien entendu qu'elle auroit dans {a de 
maiſon une autorire abſolue. Le re ſpect du 1 
bon- homme pour la mémoire du pere, -“ 
tendoit juſque ſur la fille: il la conſulteit de 
comme ſou oracle: & (1 quelquefois il lu ſa 
art ivoit d'avoir un avis different du fien, el 
elle n'avoit qu'a proferer ces paroles inr Kt 
poſantes: Feu Monſicur de Carandon , mon 
pere... . Corce n'attendoit pas qu'elle 
acheyat, pour avouer qu'il avoit tot 
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Il mourut aſſez jeune, & lui laiſſa deux 


mettre d tre le pere. En mourant , il cioyoit 
devoir regler le partage de ſes biens; mais 
M. de Carandon avoir pour maxime , lui 


enfans, dont elle avoir bien voulu lui per- 


dit- elle, qu afin de retenit les enfans ſous la 


u del fines. Cette loi fut la regle du Teſtament 
(eb. de Corce , & ſon hẽritage fur mis en dé- 
juſt por dans les mains de ſa femme, avec le 
fille. JW droit fatal de le diſtribuer à ſes enfans 
M comme bon lui ſembleroir, De ces deux en- 
icoup fans, Paine faiſoit ſes delices : non qu'il füt 
e H plus beau, plus heureuſement ne que le ca- 
ns ul det, mais elle avoit couru le danger de la 
a du ie en le mettant au monde; il lui avoit fait 
- forouver le premier les douleurs & la joie 
uon de l'en ſantement; il s'etoit empaté de 
iu tendteſſe, qu'il ſembloit avoir epuiſee 3 
den elle avoir enfin, pour Vaimer uniquement, 
im. foures les mauvaiſes raiſons que po 
mot avoir une mauvaiſe mere, 

well Le petit Jacquaut Eroir Penfant de rebut; 
tott 


dependance d'une mere, il fal toit ia rendre 


diſpenſatrice des biens qui leur erojent deſ— 
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ſa mere ne daignoit preſque pas le voit, 
& ne lui parloit que pour le gronder. Cet 
enfant incimide n'oſoir lever les yeux devant 
elle, & ne lui repondoir qu'en tremblant, 
I! avoit , diſoit- elle, le naturel de ſon pete, 
une ame du peuple , & ce qu'on one Vair 
de ces gens-la. 

Pour Paine, qu'on avoir pris ſoin de 
rendre auſſi volontaire, auſſi mutin , auſli 
capricieux qu'il croit poſſible, c'eroir la gen- 
tilleſſe meme : ſon indocilite s appelloit hau- 


teur de caractere j ſon humeur excès de ſen- 


ſibilite. On s'applaudiſſoit de voir qu'il ne 
cedoir jamais quand il avoir raiſon ; or il 


faut ſavoir qu'il n'aveit jamais tort. On ne 


ceſſoit de dite, qu'il ſentoit ſon bien, & 
qu'il avoit Phonneur de teſſembler a Ma- 
dame ſa mere. Cet aine , appelle M. de 
VErang , (car on ne crut pas qu'il fur 
convenable de lui laiſſer le nom de Cotèc) 


cet ainé, dis. je, eur des maitres de toute 
elpece les legons Eroient pour lui ſeul, & 


le petit Jacquaut en recueilloit le fruit; de 
zmaniere qu'au bout de quelques années, 
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Jacquaut ſavoir tout ce qu'on avoit enſei- 
det Nene a M. de VErang , qui en revanche ne 
int ſayoit rien. 
nt, MW Les Bonnes, qui ſour dans Vuſage d' at- 
re, N nibuer aux enfans tout le peu d'eſptit qu'elles 
air Mont , qui revenr tout le matin aux gentil- 
leſſes qu'ils doivent dire dans la journte 3 
de les Bonnes avoient fait croire A Madame, 
uſi dont elles connoiſſoient le foible , que ſon 
en- Maine étoit un prodige. Les Maitres , moins 
au- complaiſans, ou plus mal - adtoits, en ſe 
ſen⸗Iplaignant de l'indocilire , de l'inattention de 
| ne Net enfant cheri, ne tarriſſoicnt point ſur 
r il Jes louanges de Jacquaur : ils ne diſoient pas 
i ne Wpriciſement que M. de I'Frarg fir un ſot 
„& Woaisils diſoient que le petit Jacquaut avoit 
Ma- Nee Peſpric comme un Ange. La vanité de 
de Ila mere en fur bleſſée ; & par une injuſ- 
fir Nice qu'on ne croitoit pas Cre dans la na- 
rec) Nute, ſi ce vice des metres toit moins a la 
oute ¶ mode, elle redoubla d'averſion pour ce petit 
„& N nalheureux, devint jalouſe de ſes progres, 
de NX teſolut d'òter a ſon enfant gart Vhumilia® 
es, don du parallele. 
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Une aventure bien touchante tèveilla ce 
pendant en elle les ſentimens de la Natute, 
mais ce retour ſur elle- mème l'humilia ſans 
la corriger. Jacquaut avoit dix ans, de Ir. 
tang en avoit pres de quinze , lorſqu'elle 
tomba ſerieuſement malade. L'aine $Soccu. 


| poit de ſes plaiſits, & fort peu de la ſantt 
dae ſa mere. C'eſt la punition des meres folles, 


d'aimer des enfans denatures, Cependant 
on commengoit a $'inquierer : Jacquaut sen 
appercut, & voila ſon petit cœur ſaiſi de 
douleur & de crainte: l'impatience de voi 
ſa mere ne lui petmet plus de fe cacher. On 
Pavoit accoutume A ne patoitre que lotſ- 
qu'il étoit appelle;z enfin ſa tendteſſe lui 


donna du courage. 11 ſaiſit Vinſtant ou le 


porte de la chambre eſt entt'ouverte, ilen- 
tre ſans bruit & à pas tremblans, il ap- 


proche du lit de ſa mere. Eſt- ce vous, mon 


fils, demanda- t- elle? — Non, ma mete, 
C'eſt Jacquaut. Cette reponſe naive & ac- 
cablante pënétta de honte & de douleur 
Pame de cette femme injuſte; mais quelques 


careſſes de ſon mauvais fils lui readitent 
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bientor tout ſon aſcendant; & Jacquaut n'en 
fur dans la ſuire , ni mieux aime, ni moins 
digne de Petre. 

A peine Madame Corce fut- elle retablie , 
quelle reprit le deſſein de Peloigner de la 
maifon : ſon pretexte fut que de l' Etang, 
naturellement vif, ètoit trop ſuſceptible de 
diſſipation pour avoir un compagnon d*e- 
tude , & que les impertinentes prédilections 
des Maitres pour l'enfant, qui etoir le plus 
humble ou le plus careſſant avec eux, pou- 
yoient fort bien decourager celui dont le 
caractere plus haut & moins flexible exigeoit 
plus de me nagement: elle voulut donc que 
Etang füt l'unique objet de leurs ſoins, & 
ſe defit du malheureux Jacquaut, en l'exi- 
lat dans un College. 

A ſeize ans l' Etang quirta ſes Maitres de 
Mathématique, de Phyſique , de Mulique , 
Kc. comme il les avoir pris; il commenga 
ſes exercices , qu'il fit à peu pres comme ſes 
etudes ; & A vingt ans il parut dans le monde 
avec la ſuffiſance d'un ſor qui a entendu par- 
ler de tout, & qui n'a teflẽchi ſur tien. 
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De ſon cote , Jacquaur avoir fini ſes hu- 
manités, & ſa mere etoir ennuyce des Elogy 
qu'on lui donnoit. He bien, dir-elle , puiſ- 
qu'il eſt ſi ſage , il reuffira dans VEgliſe, i 

n'a qua prendre ce parti. = 
Par malheur Jacquaut n'avoit aucune in- 
clination pour l' Etat Ecclefiaſtique ; il vint 
ſupplier ſa mere de Ven diſpenſer. Vous 
_ croyez donc, lui dit-elle avec une hauteut 
froide & ſevere , que j'ai de quoi vous ſou- 
tenir dans le monde? Je vous declare quiil 
n'en eſt rien. La fortune de votre pere n toit 
pas auſſi conſiderable qu'on l'imagine, à peine 
ſuffitra- t- elle a Verabliſſement de votre aint. 
Pour vous, Monſieur, vous n'avez qu'l 
voir ſi vous voulez courir la cartiere des be 
| Nefices ou celle des armes, vous faire tons 
ſurer ou caſſet la tète, accepter en un mot 
un petit coller ou une lieutenance d' Infante- 
tie; c'eſt tout ce que je puis faire pour vous, 
Jacquaut lui rẽpondit, avec reſpect, qu'il] 
avoir des partis moins violens 4 prendte 
pour le fils d'un Negociant. A ces mots, 
Mademoiſelle de Catandon faillit 4 mourit 
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de douleur , d'avoit mis au monde un fils fi 
pu digne d' elle, & lui detendir de paroitre 
z fes yeux. Le jeune Corce dèſolè d'avoir 
encoutu Pindignation de ſa mere, ſe retira 
en ſoupirant, & reſolur de renter ſi la 
fortune lui ſeroit moins cruelle que la na- 
ture, Il apprit qu'un vaiſſeau eroit ſur le 

point de faire voile pour les Antilles, ou | 
il avoit deſſein de ſe rendte. Il ecrivir à ſa 
ys nete pour lui demander ſon aveu , ſa be- 
wil Natdidion, & une pacotille. Les deux pte- 
tot wers articles lui furent amplement accor- 
ine Nees; mais le dernier avec economie, 

ine. Sa mere, trop heureuſe d'en ètre déli- 
11 vite , voulut le voir avant ſon départ, & 
bea Vembraſſanr lui donna quelques larmes, 
one on Frere cur auſſi la bonté de lui ſouhaiter 
mot un heureux voyage. C'woient les premieres 
ne ¶ arteſſes qu'il avoir regues d-: ſes parents; ſort 
bn. cut ſenſible en fut penerre: eependant il n'o- 
ily leur demander de lui ᷑crire; mais il avoir 
\dre va camarade de College, dont il eroir tendre- 
rs, nent aimè, il le conjura en partant de lui 

uric donner quelque fois des nouvelles de ſa mere. 
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Celle-ci ne fut plus occupte que du ſoin 
d'ẽtablir ſon enfant chëri. Il ſe declara pour 
la robe: on lui obtint des diſpenſes d'erude; 
&c bientor il fut admis dans le ſanctuaire des 
Loix. Il ne falloit plus qu'un mariage avan- 
rageux : on ptopoſa une riche hexitiere; 
mais on exigea de la veuve la donation des 
biens. Elle eut la foibleſſe d'y conſentit, en 
ſe reſervant à peine de quoi vivre decem- 
ment bien aſſurée que la fortune de ſon 
fils ſeroi toujours en ſa diſpoſition. 

A Vige de vingr-cinq ans M. de I Erang 
ſe trouva donc un petit Conſeiller tout rond, 
negligeant ſa femme autant que ſa mere, 
ayant grand ſoin de ſa perſonne, & fort peu 
de ſouci des affaires du palais. Comme il 
toit du bon air qu'un mari eũt quelqu'un 
qui ne fur pas ſa femme , l'Etang ctut ſe 
devoir 4 lui-meme de s'afficher pour homme 
a bonne fortune. Une jeune perſonne qu'il 
lorgna au Spectacle, repondir a ſes agaceties, 
le recur chez elle avec beaucoup de poli- 
teſſe, I'aſſura qu'il eroir charmant , ce qu'il 
n'cut pas de peine à croire , & dans peu de 
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foi tems le de batraſſa d'un porte - feuille de dix 
Pour mile 6cus. Mais comme il n'y a point d' a- 
ace: mours èternelles, cette Beauté parjure le 
done quitta au bout de trois mois pour un jeune 
van. ord Anglois auſſi ſor & plus magnifique. 
ere | 'Erang qui ne concevoit pas comment on 
det tenvoyoit un homme comme lui, reſolut de 
en pen venger en prenant une Maitreſſe plus 
po ſameuſe encore, & en la comblant de bien- 
ſon 


airs. Sa nouvelle conquète lui faiſoit mille 
jloux ; & quand il ſe comparoit à cette 
ſoule d' adorateurs qui ſoupiroient en vain 
jour elle, il avoir. le plaiſit de ſe croite 
plus aimable, comme il ſe trouvoit plus. 


peu Wheureux, Cependant stant appergue qu'il 
e N vlioit pas ſans inquitrude , elle voulut lui 
u un Nztouver qu'il n'eroit rien au monde qu'elle 
e Wee füt reſolue a quitter pour lui, & pro- 
ume Wola, pour fuir les importuns, de venir 
qui aſemble à Paris oublier rout PUnivers , & 
vie uniquement l'un pour Pautre. L'Erang 
jon ut tranſpottè de cette marque de tendreſſe. 
op out ſe prepare pour le voyage; ils partent, 


 arriyent , & choiſiſſent leur retraite aux 
| | I ij 
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environs du Palais Royal. Fatime ( Cc':tor 
le nom de cette Beaute), demauda & obtint 
ſans peine un cartoſſe pour prendre lat. 
L' Etang fur ſurpris du nombre d' amis quil 
trouva dans la bonne Ville. Ces amis nt: 
Favoient jamais vu; mais ſon merite la 


attiroit en foule, Fatime ne recevoit che pee 
elle que la ſociete de Erang , & il ei 2 
bien sür de ſes amis & d'elle. Cette femme flo 
charmaute avoir cependant une foibleſſe: fg. 
elle croyoit aux ſonges. Une nuit elle en avoit if Ia « 
fait un qui ne pouvoit , diſoit- elle, Se par 
cer de ſon eſprit. L*Erang voulut ſayoir quell Pro 
ẽtoit ce ſonge qui Poccupoir ſi ſerieuſement, ¶ tv]: 
Tai reve, lui dit-elle, que jetois dans u rel 
appartement delicicux : c'*ctoit un lit de d die 
mas de trois couleurs, une tapiſſerie & da 7h: 
ſophas aſſortis a ce lit ſuperbe; des tw ſor 
meaux Eblouiſſans de dorure , des cabinen Co 
de boule, des porcelaines du Japon, dei for 
magots de la Chine les plus jolis du monde; A 
mais tout cela neſt rien. Une toilette tor d'c 
dreſſee, je m'approche; qu'ai- je appercu! a 


le cœur mien palpite: un Ectin de diamans} 
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tat & quels diamans encore ! Paigrerte la mieux 
bünt I dehnte, les boucles d'preille les plus btil- 
Pat, lantes, le plus bel eſclavage , une riviere 
quil ¶ qui ne finiſſoit pas. Oui, Monſieur, je vous 
s n: WW le dis, il myarrivera quelque choſe de ſin- 
e lu MW gulier. Ce ſonge m'a trop vivement frap- 
cher pte, & mes ſonges ne me trompent jamais. 
eit M. de VErang cut beau employer toute ſon 
mme eloquence à lui perſuader que les fonges ne 
eſſe : fignifioient rien, elle lui ſoutint que celui- 
avoit i 1a devoit ſignifier quelque choſe, & il finir 
elfi · par craindre que quelqu'un de ſes rivaux ne 
r qud i propoſar de Peftefuer. 11 fallut donc capi- 
ment, tuler , & , à quelques circonſtances pres , ſe 
ns u refoudre a Paccomplir lui-meme. L'on juge 
le da bien que cette Epreuve ne la gutrit pas de 
& da} Thabitude de ſonger: elle y prit goiit, & 
s ti · ſongea tant, que la fortune du bon- bomme 
hier} Coree n toit preſque plus elle - meme qu'un 
„dei ſonge. La jeune Epouſe de M. de l'Etang, 
onde © qui ce voyage avoir déplu » demanda. 
- tors dete ſeparee de biens d'un mari qui Fa- 
erg bandonnoit; & ſa dot, qu'il fallut rendre, 
nag i le mit encore plus mal à ſon aiſe. 
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Le jeu eſt une reſſource. L'Etang pis 
tendoit exceller au piquet; ſes Amis, q 
faiſoient boutſe commune, parioient tout 


"Four lui, tandis que l'un d'cux jouoit contre 


A chaque fois qu'il ecartoit , ma foi , diſoit 
Pun des parieuts, c'eſt bien jouer! On ng 


joue pas mieux, diſoir l'autre. Enfin M. 


de l' Etang jouoit le mieux du monde; mii 
il n'avoit jamais les as, Tandis qu'on ber 
pedioit iuſenſiblement, la fidelle Fatime qui 
8appergur de ſa decadence , reva une nuit 
qu'elle le quittoit, & le quitta le lende- 
main: cependant, comme il eſt humiliang 
de decheoir , il ſe piqua d'honneut & ug 
voulut rien rabattre de ſon faſte, enſorte 
que dans quelques. annees il ſe trouya qui 
ktoit tuiné. 

Il en étoit aux expédiens, 1 Ma- 


dame ſa mere , qui n'avoit pas micux nite 
nageè ſa reſerve , [ui Ecrivit pour lui deman- 


der de Vargent, 11 lui 1&pondit , qu'il eroit 
deleſpere ; mais que loin de pouvoir lui en- 
yoyer des ſecours, il en avoir beſoin lub 


meme. Deja Valarme s'etoit tẽpandue parml 
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leurs creanciers , & c'eroir à qui ſe ſaiſiroir 
„qu Ic premier des debris de leur fortune. 
tou Qu'ai-je fait! diſoit cette mere deſolec : je 
ontte me ſuis dEpouillte de tout, pour un fils qui 
diſoi a rout diſſipè. | 
Jn nel Cependant , qu'etoir devenu Vinfortune 
n M. jacquaut? Jacquaur avec de l'eſprit, la meil- 
mar leure ame, la plus jolie figure du monde , 
Fer- & {a petite pacotille, étoit arrive heureu- 
ic qui ſement à Saint-Domingue. On ſait combien 
nuit un Frangois de bonnes mœurs & de bonne 
ende-M mine trouve aiſement A s'tablir dans les 
iliam ies, le nom de Corte , ſon intelligence & 
& ueW a ſageſſe, lui acquirent bient6rt la confiance 
nſorteW des hal itans. Avec les ſecours qui lui furent 
a qui offerts, il acquit lui-meme une habiration , 
la cultiva , la rendir floriſſante 3 le com- 
: Ma-M merce , qui Goir en vigueur, Venrichit en 
; nice ¶ eu de tems; & dans Veſpace de cinq ans, 
man · Ni eroir devenu l'objet de la ſalouſie des 
toit I veuves & des filles les plus bel les & les plus 
ui en» Wriches de la Colonie. Mais, bélas! ſon ca- 
n lui. N matade de College , qui juſques-la ne lui 
parm Wavoir donné que des nouvelles ſatisfalſames, 
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lui ecrivir que ſon frere etoir ruine , & que 
ſa mere , abandonnee de tour le monde, 
etoit rèduite aux plus affreuſes extrimitts, 
Cette lettre fatale fur arroſce de larmes, Ah, 
ma pauvre mere! gecria-t-i! , j'irai, j'irai 
vous ſecourir. Il ne voulut s'en fier à per- 
ſonne. Un accident, une infidélité, la neglir 
gence ou la lenteur d'une main Errangere» 
pouvoient la priver des ſecours de ſon fils, 
& la laiſſer mourir dans Vindigence & le d- 
ſeſpoir. Rien ne doit rerenir un fils, ſe 
diſgit-ila a lui mème, quand il y vade Phon- 
ncur & la vie d'une mere. | 

Avec de tels ſentimens , Corte ne fut plus 
occupe que du ſoin de rend te ſes ticheſſes 
por tatives. Il vendit tout ce qu'il poſſedoit, 
& ce ſacrifice ne coũta rien a ſon cœut; 
mais il ne put refuſer des regrers à un tte- 
ſor plus precieux qu'il laiſſoĩt en Amerique, 
Luc-lle , jeune veuve d'un vieux Colon, 
qui lui avoir laiſſé des biens immenſes, 
avoit jette ſur Corte un de ces regards qui 
ſemblent penerrer juſqu'au fond de Vame, 
& en demieler le caraRtere 3 Pun de ces te 
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gards qui decident Popinion , qui derermi- 
nent le penchant , & dont l'effet ſubit & 
confus eſt pris le plus ſouvent pour un mou- 
yement ſympathique. Elle avoit cru yoir 
dans ce jeune hommè tout ce qui peut rendre 
heureuſe une femme honnere & ſenſible; & 
ſon amour pour lui n'avoit pas attendu la 
reflexion pour naitre & ſe dé veloppet. Co- 
rte de ſon core l'avoit diſtingute entre ſes 
rivales, comme la plus digne de captiver 
le cœur d'un homme ſage & vertuzux. Lu- 
celle, avec la figure la plus noble & la 
plus intereſſanre , Pair le plus anime, & 
cependant le plus modeſte , un rein brun , 
mais plus frais que les roſes , des cheveux 
d'un noir d'ebene, & des dents d'une blan- 


cheur & d'un email a eblouir , la taille & la 


dimarche des Nymphes dle Diane, le ſou- 
tire & le regard des compagues de Venus + 
Lucelle avec tout ces charmes étoit doute 
de ce courage d' eſprit, de cette Elevation 
de caractere, de cette juſteſſe dans les idées, 
de cette droiture dans les ſentimens , qui 
nous font dire alſez mal-4-propos , qu'une 
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femme a l'ame d'un homme. 11 n'ëtoit pz 
dans les principes de Lucelle de rougir d'un: 
inclination vertueuſe. A peine Coree lu 
eut · il avouè le choix de ſon caur , qu'il ob- 
tint d'elle, ſans derour , un pareil aveu pour 
reponſe ; & leut inclination mutuelle deve. 
nue plus tendre à meſure qu'elle Etoit plu 
reflechie , waſpiroit plus qu'au moment 
d'ètre conſactrèe au pied des autels. Quel- 
ques demeles ſur l'héritage de PEpoux de 
Lucelle avoient retarde leur bonheur. Ce 
demeles alloient finir , lorſque la lettte de 
Pami de Corce vint tout-a-coup Parracheri 
ce qu'il avoir de plus cher au monde, apts 
ſa mere. Il fe rendir chez la belle veuve, 
lui montra la lettte de ſon ami, & lui de- 
manda conſeil. Je me flatte, lui ditelle, 
que vous n'en avez pas beſoin. Fondez vote 
bien en effets commergables , allez au ſe- 
cours de votre mere, faites honneur à tout, 
& revenez : ma fortune vous attend. Si je 
meurs , mon teſtament vous l'aſſurera; ſi je 
vis, au-licu d'un teſtament, vous ſavezquels 
ſeront vos titres. Corte , penetre de recon- 
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oiſſance & d'admiration, ſaiſit les mains 
2 le cette femme genereuſe , & les arroſa de 


es pleurs; mais comme il ſe repandoit en 


lui an ; 

oh. {0865 * Allez, lui dit-elle , vous tes un en- 
,ou nt: n aper donc pas les prejugts de ! Eu- 
eye. Nope. Des qu'une femme fait quelque choſe 
du e paſſablement honnète, on ctie au pro- 
nem ige, comme ſi la Nature ne nous avoit pas 


Wo jonne une ame. A ma place, fericz-yous bien 
latte de me voir dans Peronnement, re- 
Heider en vous comme un phenomene le pur 
nouvement d'un bon-ceur? Pardon, lui 
lit Corte , je devois m'y attendre 3 mais 


apts ſos principes , vos ſentimens, Paiſance , le 

ve tutel de vos vertus m'enchantent: je les 
g 7 - 

de. N mire ſans en ètre ſurpris. Va, mon enfant, 


idit-elle en le baiſant ſur les deux joues, 
ſuis a roi telle que Dieu m'a faite. Rem- 
lis tes devoits, & reviens au plutot. 

Il s embatque, & avec lui il embarque 


uque vers les Canaries: mais là, leur vaiſ- 
eau pourſuivi par un Corſaire de Maroc, 


ure ſa fortune. Le ttajet fut aſſez heureux 


t oblige de chercher ſon ſalut dans ſee. 
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voiles. Le Corfſaire qui le chaſſoit, ti 
ſur le point de le joindre; & le Capitaine 
effrayé du danger de Pabordage , alloit |: 
livrer au Pirate. Ah ! ma pauvre mere! 
$*ecria Core: en embraſſant la caſſette oi 
Eoit renfermèe toute ſon eſperance 3 & pu 
SarraCchant les cheveux de douleur & dt 
rage: non, dit-il, ce barbate Africaia me 
dé vorera plut6r le cœur. Alors gadreſſar 
au Capitaine, a l' Equipage & aux Paſlaget 
conſternes : Eh quoi, mes amis, leur ditil 
nous rendrons - nous lachement ? Soufftiton 
nous que ce brigand nous mene a Matog 
charges de fers, & nous y vende comme 
des betes 2 Sommes - nous déſarmés? C 
gens-la ſont-ils invulnerables , ou ſont-il 
plus braves que nous? Ils veulent aborder 
qu'ils abordent : he bien, nous nous veto 
de pres. Sa reſolution ranima les eſprits; 
le Capitaine, en l'embraſſant, le lou 
d'avoir donne l'exemple. 


Deja tout eſt diſpoſe pour la defenſe; | 
Corſaire aborde , les vaiſſeaux ſe heurtent 
des deux corcs on voit voler la mor 

biene 7 
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bientöt les deux navires ſont enveloppes 

dans un toutbillon de fume & de flamme: 

e feu ceſſe, le jour renair , & le fer choiſit 
ſes victimes. Corèe, le ſabre a la main, 

faiſoir un carnage effroyable; des qu'il 

royoir. un Africain ſe jetter ſur ſon bord, 
il couroit a lui, le fendoit en deux, en 

*criant : Ah, ma pauvre mere! Sa fureur 
oit celle d'une lionne qui defend ſes petits; 
*roit le dernier effort de la nature au de= 
ſeſpoir ; & l'ame la plus douce, la plus 
ſenſible qui füt jamais, Eroir devenue en 
e moment la plus violente & la plus ſan- 
guinaire. Le Capitaine le trouvoit par- tout, 
eil en feu & le bras langlant. Ce n'eſt 
as un homme, diſoient ſes compagnons, 
eſt un Dieu qui combat pour nous: ſon 
temple enflammoit leur courage. I! fe 
rouve enfin corps-a-corps avec le Chef de 
ces Baibares, Mon Dieu! gecria+t-il , ayez 
pitic de ma mere; & à ces mots, d'un 


tain 
oit |; 
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nſe; it coup de revers, il ouvre au brigand ſes en- 

urtent ; 8 : : 

ure WMtrailles, Des ce moment la victoire fut de- 
on 4 Sp ; 

2 Jade: le peu qui reſtoit de Pequipage Ma- 
iente | 
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toquin demanda la vie, & fut mis dam 
les fers. Le vaiſſeau de Core, avec ſa ptoie, 
aborde enfin ſur les cotes de France; & @ 
digne fils, ſans ſe permettre une nuit de 
repos, ſe tend, avec ſon rreſor , auprts 
de ſa malheurcuſe mere. II la trouve au 
bord du tombeau, & dans un ętat pour 
elle plus affreux que la mort meme , denute 
de tout ſecours, & livree aux ſoins d'un 
domeſtique , qui, rebuté de ſouffrir lin- 
digence ou elle Eroit reduite , lui rendoicM ... 
A regret les derniers ſoins d'une pirie humi: 
liante. La honte de ſa ſituation lui avoir 4, 
fait defendre à ce domeſtique de recevot g, 
'perſonne que le Pretre & le Medecin cha- 
ritable qui la viſitoient quelquefois. Cort 
demande à la voir, on le refuſe, ds 

Annoncez-moi, dit- il au domeſtique. en 
Et quel eſt votre nom? Jacquaut. Le 4. 
domeſtique s approche du lit. Un etranger, 
dit - il, demande a voir Madame, — ,; 
Helas ! & quel eſt cer erranger ? — Il di i 
qu'il s'appelle Jacquaut. A ce nom {s po 
entrailles furcar £1 violemment emucs 5 
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qu'elle faillit a expirer. Ah, mon fils! dit- 
elle d'une voix ereinte & en levant ſar lui 
ſa mourante paupiere; ah, mon fils! dans 
quel moment venez - vous tevoir votre 
mete ? votre main va lui fermer les yeux, 
Quelle fut la douleut de cet enfant-f1 pieux 
& ſi rendre , de voir cette mere qu'il avoir 
laifſe au ſein du luxe & de PVopulence , de 
la voir dans un lit entoure de lambeaux , 
& dont l'image ſouleveroit le cceur , sil 
m'eroir permis de la rendre : O, ma mere! 
gecria-t-il , en ſe precipiranr ſur ce lit de 
douleurs : ſes ſanglots eroufferent. ſa voix, 
& les ruiſſeaux de larmes dont il inondoit 
le ſein de ſa mere expirante , furent long- 


temps la ſeule expteſſion de ſa douleut & 


de ſon amour. Le Ciel me punit, reprit- 


elle, d'avoir trop aime un fils denature; 


d'avoir. .. II l'interrompit: tout eſt repare , 

ma mere , lui dit ce vertueux jeune homme, 

vivez : la fortune m'a comble de biens, je 

viens les repandre au ſein de la nature : c'eſt 

pour vous qu'ils me ſont donnes, Vivez: 

ai de quoi vous faire aimer la vie. — Ah, 
| 4 K ij 
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le jour. Ah, Madame ! Ygecria-t-il en |a 


mers la chercher & la fecourir. Dans ce 
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mon cher enfant ! fi je deſire de vivre, 
e'elt pour expier mon injuſtice , c'eſt pour 
aimer un fils dont je n'erois pas digne, un 
fils que j'ai désherité. A ces mots, elle {+ 
couvroit le viſage, comme indigne de voi 


preſſant dans ſes bras, ne me dérobez poim 
la vue de ma mere. Je viens à travers les 


mament le Pretre & le Medecin arrivent. 
Voila, dit- elle, mon enfant, les ſeules 
conſolations que le Ciel m'a laiſlees : ſans 
leur charite, je ne ſerois plus. Corte les 


embraſſe en fondant en larmes. Mes Amis, MW; 


leut dit-il , mes bienfaiteurs! que ne vous | 


not 
dois-je pas? Sans vous je naurois plus de rt 
mere: achevez de la rappeller a la vie. le N; 


ſuis riche , je viens la rendre heurcuſe, hr. 


Redoublez vos ſoins, vos conſolations, M. 
vos ſecours; rendez - la - moi. Le Medecin Ill de 
vit prudemment que cette ſituation etoit Wl ba 
trop violente pour la malade. Allez, 


Monſieur, dir-il 2 Coree , repoſez-vous ſur II 
notre zele, & n'ayez plus d'autre ſoin que Wl de 


HE, k 
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le faire preparer un logement commode & 
Gin. Ce ſoir , Madame y ſera tranſportee, 
Le changement d'air , la bonne nourri- 
ure, ou plutor la revolution qu'avoit faite 
u joie & le calme qui lui ſucceda , rani- 
merent inſenſiblement en elle les organes de 
| vie. Un chagrin profond avoir ere le 
rrincipe du mal; la conſolation en fut le 
temede. Corce apprit que fon malhcureux 
ſtete venoit de perir miſẽrablement. Je tire 
e rideau ſur le tableau effrayant de cette 
mort trop mètitce. On en déroba la con- 
noiſſance A une mere ſenſible, & trop 
foible encore pour ſoutenir ſans expirer un 
nouvel acces de douleur. Elle l'apptit enfin 
lrſque ſa ſante fut plus affermie. Toutes 
ls plaies de ſon cœur gouvrirent , & les 
larmes maternelles coulerent de ſes yeux. 
Mais le Ciel, en lui Grant un fils indigne 
de ſa tendreſſe, lui en rendoit. un qui 
lavoit merirce par tout ce que la nature a 
de plus ſenſible , & la vertu de plus touchant. 
Il lui confia les deſirs de ſon ame: c'ëtoit 
de pouvoir reunir dans ſes bras 1a mere & 
| Kii 
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ſon &pouſe. Madame Corte ſaiſit avec jg 
le projet de paſſer avec ſon fils en Ameriqy 
Une ville remplie de ſes folies & de (; 
malheurs , etoir pour elle un ſcjour odicu 
& l'inſtant ol! elle Yembarqua , lui ren 
une nouvelle vie. Le Ciel, qui protege 
Piere , leur accorda des vents favorable; 
Lucelle regut la mere de ſon Amant, comn 
elle auroit regu ſa mere. L'hymen fi 
ces Amans les époux les plus fortunds, | 
leurs jours coulent encore dans cette pai 
inalterable , dans ces plaiſits puts & ſerein 
qui ſont le partage de la vertu. 
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Lr ſoin d'une mere pour ſes enfans, eſt 
de tous les devoirs le plus ſaintement obſerve | 
dans la nature. Ce ſentiment univerſel 
domine toutes les paſſions 3 il Pemporte 
meme ſur l'amour de la vie. Il rend le plus 
ſtroce des animaux ſenſible & doux , le 
plus pareſſeux infatigable, le plus timide 
courageux a l'excès: aucun d' eux ne perd 
de vue ſes petits, qu au moment qu'il leur 
eſt inutile. On ne voit que parmi les hommes 
ks exemples odieux d'un abandon préma- 
ture, | | 

C'eſt ſur-rout au milieu d'un monde ot 
le vice ingenieux à ſe deguiſer , prend mille 
formes ſeduiſantes; c'eſt - la que le plus 
heureux naturel demande a etre eclaire ſans 
ceſſe. Plus il y a d'6cucils & plus ils ſont 
aches , plus la barque fragile de Vinno- 
cence & du bonheur a beſoin d'un ſage 
dlote, Quel ett ere , par exemple, le ſort 


: 
' 
| 
| 
| 
=. 


calcul des Page de vingt-cinq ans. 


les charmes qu'on lui attribue , combien 


Coe monde qui m'appelle aujourd'hui, n 
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de Mademoiſelle du Trotne , fi le Ciel Neu 
net fait expres pour elle une mere comme 
il y en a peu! 

Cette veuve reſpectable avoit conſacre 3 IM 
education de ſa fille unique les plus belles W'"” 
années de fa vie. Voici quel a voit été ſon 


J'ai perdu mon Epoux , diſoir - elle; je 
nai plus que ma fille & moi; vivrai - je 
pour moi? vivrai- je pour elle? Le monde 
me ſoutit, & me plait encore z mais ſi je 
m'y livre, j'abandonne ma fille, & je ha- 
ſarde ſon bonheur & le mien. Suppoſons 
qu'une vie tumultueuſe & diffipee ait tous 


de tems puis - je les gourer ? De mes an- 
nees qui $ecoulent , combien peu en ai-je 
a pailer dans le monde; combien dans la 
ſolitude & dans le ſein de mon enfant! 


renverra bientõt ſans pirie z & ſi ma fill 
geſt oublice 4 mon exemple, fi elle c 
malheureuſe par ma negligence , quelle ſer? 
ma conlolation ? Embelliſſons de bon 
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eute ma retraite, rendons la douce au- 


tant qu'honorable, & ſacrifions a ma fille, 
qui elt tout pour moi , cette multitude 

langere, à qui dans peu je ne ſetai plus 

len wa | 

I Des-lors cette mere fi ſage fut l'amie & 
I compague de fa fille. Mais obtenir ſa. 

ie onfiance , n'ctoit pas l'ouvrage d'un jour. 

; 1 Emilie (c'étoit le nom de la jeune per- 

ade Nenne) avoir regu de la nature une ame 

; ie uſceptible des plus vives impreſſions ; & 


i. vere, qui Perudioit ſans ceſſe, eprouyoit 
ons e ſoie inquiete en s'appercevant de cette 
ahbilice qui fait tant de mal & tant de 
bien Nea. Heureux, diſoit- elle quelquefois, heu- 
an- Nur 'epoux qu'elle aimera , gil eſt digne 
i-j N la tendreſſe ; ſi, pat Veſtime & Pamitiè, 
ns a WWF fait lui cendre précieux les ſoins qu'elle 
int? Nendra pour lui plaire! Mais, malhcur 2 
me i, Lil Phumilic & s'il la rebute : ſa dEli- 
: fille Nreſſe blefſee fera leut ſupplice a tous les 
le et ax. Je vois que Sil m'echappe à moi- 
e len eme un reproche , une plainte legere qu'elle 
podle ut pas metite » des larmes ameres cou- 


lent de ſes yeux; ſon cœur flerri ſe decoy 


des charmes de la fille, faiſoient, ſelg 


jolie figure. Son miroir & les femmes le l 


auroit eu, ſans y penſer, toutes les gract 80 


ß... 


118 LABONRNE MER E, 


— 


rage. Rien n'eſt plus facile à conduite, | 
plus facile a effaroucher. 

Quelque modeſte que fur la vie de M. 
dame du Troëne, elle &toit conforme 4 ſor 
erat , & relative au deſſein qu'elle avoit d 
$&clairer à loifir ſur le choix d'un Epox 
digne d' Emilie. Une foule &'aſpirans, Gti 


Puſage , une cour aſſidue a la mere. Dec 
nombre eroit le Marquis de Verglan , qui 


pour ſon malheur , étoit doue de la | 


avoient dit tant de fois, qu'il avoit bie 


fallu le croite. Il s' coutoit avec compla Efe 
ſance, ſe voyoit avec voluptè, ſe ſoutio I 
A lui mème, & ne ceſſoit de Sapplaudi * 
II n'y avoit rien 4 dire ſur ſa politeſſ r 
mais elle étoit fi froide & ſi légete e ip 
comparaiſon des attentions dont il Shon- 0 
roit, qu'on voyoit clairement qu'il occ 1 60 
poit la premiere place dans ſon eſtime. hae: 


natutelles; il les garoir en les affedant. I 
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xe de l'eſprit, il ne lui manquoit que de 
julteſſe, ou pluror de la reflexion, Per- 
onne n'eũt parle inieux que lui, gil avoit 
u ce qu'il alloit dite. Mais ſon premier 
in Etoit d'avoir un avis qui ne füt pas 
celui d'un autre. Qu'il eũt tott, ou qu'il 
ut raiſon , cela lui eroir aſſez gal , il ètoit 
ſir d'eblouir , de ſèduire, de perſuader ce 
wil vouloit. II (avoir pat cœur tous ces 
tits propos de toilette, tous ces jolis mots 
qui ne diſent rien. Il Etoir au fait de toutes 
ks anecdotes galantes de la Ville & de la 
Cour : quel eroit VAmanr de la veille , celui 
du jour, celui du lendemain, & combien 
& fois dans l'année telle & telle en avoient 
change. Il connoiſſoit meme quelqu'un qui 
woit refuſe d'erre ſur la liſte , & qui auroit 
upplante tous ſes rivaux, Sil avoit voulu 
ten donner le ſoin. _— 

Ce jeune fart eroirt le fils d'un ancien Ami 
de M. du Trotne , & la veuve en parloit A 
a fille avec une ſorte de pitie, C'eſt dom- 
mage, dit - elle, que l'on gate ce jeune 
lomme ; il toit bien në, il pouvoit reullics 


| 
| 
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| INES 7 ; 
II n'avoit deja que trop bien reuffi dans 
_ cceur d' Emilie. Ce qui eſt ridicule aux yeur 


d'unc mere , ne Peſt pas roujours aux yeur 
de ſa fille, La jeuneſſe eſt indulgente pour 
la jeuneſſe; & il y a de jolis defauts, 

Verglan de ſon core trouvoit Emilie aſſa 
belle, ſeulement un peu trop ſimple z mais 
cela pouvoir ſe former. Il ne prenoit qu'un 
ſoin rres-l&ger de lui plaire; mais quand la 
premiere impreſſion eſt faite, tout contribue 

a Papprofondir, La diſſipation meme dec 
jeune erourdi , ètoit un nouvel atttait pout 
Emilie: elle y voyoit le danger de le perdre; 
& tien n*accelere , comme la jalouſie, la 
progres de l'amour naiſſant. 

En rendant compte de ſa vie a Madame 
du Troëne, Verglan ſe donnoit, comme 
de raiſon, pour l'homme du monde le ply 
delire, —_ | | 

Madame du Trotne lui donnoit aver 
menagement quelques legons de modeſtic, 

mais il proteſtoit que perſonne n*eroit moins 
avantageux que lui; qu'il ſavoir a merveille 
que ce n'ecoir pas pour lui qu'on le recher 

choit; 


4%. * — mmand. ä * : , PY — 
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ty vs — 
5 choit ; que ſa naiſſance y faiſoit beaucoup, 
eur & qu'il devoit le reſte a ſon eſptit & a fa 
our BY Feure, qualires qu'il ne s'ctoir pas donnees , 


& dont il wavoit garde de ſe prevaloir, 
(a Plus Emilie avoit de plaiſir à le voir & & 


oy Fentendre , plus elle avoir ſ oin de diſſimuler. 
ron Na reproche de ſa mere eũt fait 4 ſon ame 
une plaie profonde; & cette ſenſibilitè deli- 


te la rendoit craintive a l'excès. 


Yerglan Eroir fi foiblewent touché, avoient 
due; inſpice l'amour le plus readre au ſage & 
modeſte Belzors. Un eſprit juſte & un cœut 
dtoit fotmoient la baſe de ſon caractere, Sa 
gute douce & ouverte ꝰennobliſſoit encore 
pat la haute idée qu'on avoit de ſon ame; 
ar on eſt diſpoſe naturellement A cher- 
her & 2 croire demeèler dans les traits d'un 
homnie , ce que Pon fair qu'il a dans le 
cut. iT ] | 

Belzors, en qui la nature avoir été dirigte 
ubien des Venfance , jouiſſoit de l'avan- 
ge ineſtimable de pouvoir $'y abandonner 
s precaution & ſans contrainte, La 
Tome JI. | L 
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Cependant les charmes d' Emilie dont 
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decence , Phonnerete , la candeur , cet 


docile aux uſages innocens, incorruptibl 


a. a — — —— 


TIN 


franchiſe qui gagne la confiance, cette ſi 
verire de mœurs qui imprime le reſpect 
avoient en lui Vaiſance libre de Vhabitude 
Ennemi du vice, mais ſans faſte; indulgen 
aux ridicules, mais ſans en contracter aucun 


aux mauvais exemples , il ſurnageoit a 
torrent du monde, aime , reſpectè de ceu 
meme dont ſa vie eroir la cenſure , & aur 
quels l'eſtime publique avoit coutume ( 

Foppoſer pour humilier leur orgueil. 
Madame du Trotne enchantee du carac 
tere de ce jeune homme, Vavoit choiſi a 
fond de ſon cœut comme le plus dign 
epoux qu'elle pur donner a fa fille. Ellen 
tariſſoit point ſur ſon eloge ; Emilie ap 
plaudiſſoit avec la modeſtie de ſon ig 
Madame du Trotne ſe meprirt a Pair ingen 
& gracieux que fa fille ayoit aupres de 
Comme l'eſtime qu'il lui inſpiroit n 
melee d' aucun ſentiment qu'il fallüt cacher 

Emilie étoit a ſon aiſe. | 
Il s'en falloit bien qu'elle fur auſſi lib 
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cettÞÞulli tranquille ayec le dangereux Verglan 3 
tte ſt I la ſituation penible ou la metroit ſa 
ſpe Whitſence , reſſembloit afſez à Pennui. Si 
ditude Madame dn Trotne: patloit de lui en bien, 
ulgenWnilic baiſſoit les yeux & gardoit le ſilence, 
aucun me ſemble , ma fille, diſoit Madame du 
uptibighrtoene, que vous ne goũtez pas ces graces 
oit aczeres & brillantes dont le monde fait tant 
le ceuWe cas. Je ne m'y connois point, Madame, 
& aurWiloir Emilie en rougiſſant. La bonne mere 
ime d(ilimuloic ſa joie : elle croyoit voir dans 
2 : ccrur d' Emilie la vertu {imple & modeſte 
1 catac e B:lzors triomphet de tous les petits vices 
imables de Verglan & de ſes pareils. Un 
ccident leger en apparence, mais frappant 
ut une mere attentive & ea ern , 


hoih at 
dign 
Elle n 


| 
ö 


ülie iat la tirer de ſon illuſion. 
on ig Lun des talens d' Emilie étoit la Peintute 
r ingen paſtel, Elle avoir choiſi le genre des 


s de lu 
- N'eto 
e Cach:0 


urs, comme le plus analogue a ſon age. 
| paroit ſi naturel de voir eclorre une roſe 
bus la main de la Beauté! Verglan, par 
n gour approchant du ſien, aimoit paſſion- 
ement les fleurs : on ne le voyoit jamais 
1 l 


{i libre 
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ſans un bouquet le plus joli du mond. 

Un jour les yeux de Madame du Trote 
$'croient attaches par aventure ſur le bouqut 
de Verglan. Le lendemain elle Sappercu 
qu'Emilie , ſans y ſonger peut- tre, en de- 
ſinoit les fleurs. II ᷑toit tout ſimple que les 
fleurs qu'elle avoit vues la veille lui fuſſent 
encore pteſentes, & vinſſent comme delle. 


memes s'offrit an bout de ſes crayons; mai 


ce qui n'etoit pas auſſi ſimple , c*&toit Vair 
d' enthouſiaſme qu'elle avoir en les deflinant 
Ses yeux brilloicnt du feu du genie; {i 
bouche ſourioit amoureuſement a chaque 
trait de ſa main, & un coloris plus anime 


que celui des fleurs qu'elle youloit peindre, 
ſe repandoir ſur ſes belles joues. Etes- vou 


contente de votre ſeance , lui dit ſa met 
negligemment 2 Il n'eſt pas poſſible, repondit 
Emilie, de bien rendre la nature quand on 
ne Pa pas ſous les yeux. Il ẽtoit vrai cepen- 
dant qu'elle ne l'avoit jamais plus. hidelee 
ment exprimee. 

Quelques jours apres Verglan re revint avec 
des flcurs nouvelles. Madame du Troiae 
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ſans affectation, les obſerva Pune apres 
[autre ; & dans la prochaine legon d'Emilie, 
le bouquet de Verglan fut defline. La bonne 
mere continua «'obſerver z & chaque epreuve 


peut - etre de quelque choſe de très. inno- 
cent. Voyons cependant ſi elle y entend 
malice. | 
Les études & les talens d'Emilie eroient 
un ſecret pour la ſociere de ſa mere. Comme 
elle n'avoit eu deſſein que de lui aſſuter 
par- la des loiſirs agtéables, de lui faite 
golicer la ſolitude, & de ſauver ſon ima- 
gination des dangers de la rèverie, & ſon 
ame active & ſenſible des ennuis de Poiſtvere, 
Madame du Troene ne tiroit , ni pour elle 
ni pour ſa fille, aucune vanite de ces dons 
qu'elle cultivoit avec tant de ſoin. Mais 
un jour qu'elles eroient ſeules avec Belzors , 
& que Penrretien rouloit ſur Pavantage 
precieux de $'occuper & de ſe ſuffire : ma 
fille, dit Madame du Troëne, $eſt faic 
un amuſement qu'elle goate de plus en plus. 
Liij 
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Je veux que vous voyiez de ſes deſſeins, 
Emilie ouvtit ſon porte - feuille 3 & Belzors 
enchanté ne ſe laſſoit point de Vadmirer 
dans ſon ouvrage. Qu'ils ſont doux & puts, 
diſoit-il , les plaiſirs de Vinnocence ! le 


jeu; 
vice a beau ſe tourmenter, il wen aur tr] 
jamais de pateils. Avouez, Mademoiſelle, ? 


que l'heute du travail paſſe vite. He bien, N cor 
vous Vavez fixte : la yoila qui ſe retrace & N 
ſe reproduir a vos yeux. Le tems weſt perdu pril 
que pour les oiſifs. Madame du Trotae if cho 
I'6coutoit avec une complaiſance ſecrete, fill: 
Emilie trouvoit ſes propos tres-ſenſes z mais d 
elle wen étoit point touchee, | bot 
Quelques jours aptès Verglan vint les voir. Nen 
Savez - vous, dit Madame du Troëne, que bon 
ma fille a regu des cloges de Belzors ſur ſon elle 
talent pour le deſſein? Je veux auſſi que pla 
vous en ſoyez juge. Emilie interdite rougit, Nu 
balbutia, dit qu'elle n'avoit rien de fini, Ian 
& conjura ſa mere d'attendre qu'elle cit e 
quelque morceau digne d'etre vu. Elle ne bo 
ſe doutoir pas que ſa mere iui tendoit un Nee 
piége. Puiſqu'il y a du myſtere, il yad Hue 


— 
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b'intention, dit cette mere clairvoyante; elle 
a craint que Verglan ne reconnut ſes fleurs , 
& qu'il ne penerrat le motif ſecret du plaiſit 
qu'elle a cu a les peindre. Ma fulle aime ce 
jeune Erourdi 3 mes craintes n'ctoient que 
trop fondees. | 
le, Madame du Trotne , ſollicitée de tous 
n, Weotes, ſe retranchoit encore ſur la jeuneſſe 
& Wetmilic, & ſur la reſolution qu'elle avoit 
du priſe clle-meme de ne pas la gener dans ſon 
ene Wl choix. Cependant ce choix l'alarmoit. Ma 
ce, lle, diſoir - elle, va preferer Verglan; il y 
nas Wa du moins lieu de le croire , & ce jeune 
| bomme a tout ce qu'il faut pour rendre ſa 
oit. femme malheureuſe. Si je declare ma vo— 
que lonté a Emilie, ſi je la lui laiſſe entrevoir, 
lon elle ſe fera une loi d'y ſouſcrire ſans ſe 
que {Whplaindre, elle épouſera un homme queelle 
it, Nraime point, & le ſouvenir de celui qu'elle 
ni, ame la pourſuivra dans les bras d'un autre, 
cut le connois ſon ame, elle ſera victime de 
ne bon devoir. Mais eſt-ce à moi d'ordonuer 
un ee douloureux ſacrifice ? A Dieu ne plaiſe; 
a d non, je veux que ſon inclination la decide: 


* 
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mais je puis diriger ſon inclination en be. 
clairant , & voila le ſeul uſage legirime de 
Pautorite qui m'eſt confite, Je ſvis ſüte de 
la bontè du cœur, de la juſteſſe de leſprit 
de ma fille; ſuppleons par les lumietes de 
mon age a Iinexperience du ſien; qu'elle 
voie par les yeux de ſa mere, & qu'elle 


croie , Sil eſt poſſible , ne conſulter que ſon 


penchant, 

Toutes les fois que Verglan & Belzors 
ſe trouvoient enſemble chez Madame au 
Trotne , elle engageoit Pentretien ſur le 
mceurs , les uſages, les maximes du monde, 
Elle animoir la contradiction; & fans pren- 
dre aucun parti, donnoit a leur carader 
la libertẽ de ſe dèvelopper. Ces petites aven- 
rures dont la ſociere fourmille , & qui entie- 
tiennent Poiſtye cutioſitꝭ des cercles de Paris 
donnoient le plus ſouvent matiere a leurs 
reflexions. Verglan léger, tranchant & vit, 
eroir conſtamment du parti de la mode, 
Belzors , d'un ton plus modeſte , ne laiſſoi 
pas de defendre le parti des bonnes mus 


avec une noble franchiſe, 


© 
avec 

des ſe 
telle 
part! 
ils Et 
tien; 
qu'ils 
amou 
yoir | 
ſemm 
de re 
de T 


plus 
liſoit 


meu 
celui 
ſeu à 
toit 


guil 


Conte MORAI. 129 


—_— 
_ 


L'arrangement du Comte d'Auberive 
nec ſa femme, faiſoit alors la nouvelle 
des ſoupes. On diſoit, qu'aptès une que- 
telle aſſez vive, & des plaintes ameres de 
part & d'autre ſur leur mutuelle infidelite, 
is eroient convenus qu'ils ne ſe devoient 
tien; qu'ils avoient fini par tire de la ſottiſe 
quils avoient eue d'ètre jaloux ſans erre 
moureux; que d' Auberive conſentoit A 
yoir le Chevalier de Clange , amant de ſa 
femme , & qu'elle avoir promis de ſon core 
la de recevoir le mieux du monde la Marquiſe 
ide. de Talbe, à qui d' Auberive faiſoit la cout; 
en · ¶ eue la paix avoir ere ratifice dans un ſoupe , 
ler ¶ & que jamais deux couples d'amans n' avoiĩent 
en. ite de meilleure intelligence. 
tre · A ce rècit Verglan $ecria que rien n*eroit 
ris, WM plus ſage. On patle du bon vieux temps, 
liſoit- il; que Pon me cite un exemple des 
nœurs de nos peres qui ſoit comparable A 
celui - ci. Autrefois une infidelite mettoit le 
ſeu a la maiſon ; Von enfetmoit, l'on bat- 
tit (a femme. Si l' poux uſoit de la liberté 
quil $'eroit reſeryce , ſa triſte & fidelle 
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2" Loos 


moirie étoit obligce de dey rer ſon injure; 


Xe de gemir au fond de ſon m{nage comme 


dans une obſcuie priſon. Si elle imitoit ſon 
volage epoux ,. c'etoit avec des dangers tet. 
ribles. II n'y alloit pas de moins que de l 
vie , pour ſun Amant & pour elle-mème. 
On avoir eu la ſottiſe aPattacher Phonneur 
d'un homms a la vertu de ſon épouſe; & 
le mati, qui n'en étoit pas moins galant 
homme en chetchant fortune ailleurs, de. 
venoir le ridicule objet du mepris public, 
au premier faux. pas que faiſoir Madame. 
En honneur , je ne congois pas comment 


dans ces ſiecles barbares on avoit le courage 


d'epouſer. Les nœuds de Phymen Etoient 
une chaine. Aujourd'hui voyez la complai- 
ſance , la liberté, la paix regner au ſein des 
familles. Si les Epoux s'aiment, a la bonne 
heure , ils vivent enſemble, ils ſont heuteui. 
S'ils ceſſent de Sgaimer , ils ſe le diſent en 
honnéètes gens, & ſz rendent Pun 4 Paurre 
la parole d'etre fideles. Ils ceſſent d'erre 
amans z ils ſont amis. C'eſt ce que j'appelle 
des marurs ſociales , des mœurs douces; 
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cela donne envie de ſe marier. Vous trouvez 
donc tout ſimple, lui demanda Madame 
du Trotne, d'ètre la confidente de ſon 
mari , & le complaiſant de ſa femme? — 


| Afucemenrt , pourvu que cela ſoit mutuel. 


Neſt - il pas juſte d'accorder ſa conhance a 
qui nous honore de la ſienne; & de ſe 
rendre tour à-tour dans la vie les offices de 
Pamitie ? Peut - on avoir une meilleure amie 
que ſa femme, un ami plus sur & plus in- 
time que ſon mari? Avec qui ſera- t- on 
libre, ſi ce n'eſt avec la perſonne qui par 
trar ne fair qu'un avec nous? & quand par 
malhzur on ne trouve plus le plaiſir chez 
ſoi, qu'a-t-on de mieux à faire que de le 
cherchec ailleurs, & de l'y ramener chacun 
de ſon cõtè fans jalouſie & ſans obſtacle? 

Rien de plus riant, dit Belzors, que cette 
methode nouvelle; mais nous avons encore 
vous & moi bien du chemin à faire avant 
que de la gouter fincerement. D'abord il 
faut pouvoir ſe paſſer de fa propre eſtime, 
de celle de ſa femme & de ſes enfans; il faut 
pouvoir s' accoutumer A regarder ſans rẽpu- 


UU⅛F w ets, * „ —— — 


111 


132 LA BONNE MER E, 


_— 


gnance , comme une moitié de ſoi-mime, 
quelqu'un que l'on mepriſe aſſez pour leh. 
vrer .. . Bon, reprit Verglan 3 prejugts 
que tous ces ſcrupules ! Qui empeche qu'on 
ne s'eſtime Pun l'autre, Bil eſt decide qui 
n'y a plus aucune honte a tout cela? Quand 
cela ſera decide, dir Belzors, tous les liens 
de la fociete ſeront rompus. La ſaintetꝭ in- 
violable des nœuds de Phymen fait la ſain - 


a a 1 
tetè des nœuds de la nature. Souviens- toi; ill! 

5 = . . $2 
mon ami, que vil n'y a plus de devyoirs 

L *.} Ve! 
ſacres pour les Epoux, il n'y en aura guete 


pour les enfans. Tous ces liens tiennent Pun 
A Paurre. Les querelles de ménage &toient by 
violentes du tems de nos peres ; mais la maſſe 
des mceurs ᷑toit ſaine , la plaie ſe refermoit WW" 
auſſi- tõt. Aujourd'hui c'eſt un corps languiſ- 
ſant, qu'un poiſon lent penetre & conſume, 9 
D'un autre cote, mon cher Verglan , nous 42 
n'avons pas encore Videe de ces joies putes 


& intimes que goùtoient deux Epoux au ſein a 
de leut famille; de cette union qui faiſoſt . 
les délices de leur jeuneſſe, & la con ola- 4 

: 


tion de leurs vieux ans. Qu'aujourd'hui une 
Bs | | mere 


— 
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mere ſoit afligee des Egaremens de ſon fils, 


e . , 

1 qu'un pete ſoit accable de quelques revers 
„de fortune; ſont - ils un refuge, un apput 
g un pour l'autre? Ils ſont obligés de cher- 
on f 
cer au deliors on depoſer leur peine; & le 
Ul f ON 

u Wo agement eſt bien foible de la part des 
150 etrangers ! | | | 

Tu parles comme un oracle, mon ſage 
in- | Tp ny. of 
; Belzors, diſoit Verglan. Mais qui ra dit 
zin⸗ 2 55 . | 
que deux Epoux ne fiſſent pas mieux de 
ol * , | : ; 

1 Saimer , d'Ctre fideles toute leur vie? Je 
oirs | h 

yeux ſeulement, fi par malheur ce goũt 

uere ; 

Pon mutuel vient a ceſſer, qu'on ſe conſole & 


ent qu'on garrange, ſans qu'il ſoit défendu 4 


ae ceux qui fe ſeroient aimés du tems de nos 
non deres, de $aimer de meme ſi le cœur leut 
* en dit. En effet, dit Madame du Troëne, 
qu'elt-ce qui les en empèche? — Queſt-ce 
. qui les en empèche, Madame, reprir Bel- 
ꝛors? L'uſage, Pexemple . le bon ton, la 


ures #7 

—_ facilite a vivte ſans honte au gre de leuts 
"oY defirs. Verglan m'avoueta ſans peine, que 
aiſoft 1 

ha a vie que Pon mene dans le monde eſt 
1'ola- 


agreable 3 &-naturellement il eſt aſſez doux 
Tome JI. | M 


11 une 
mere 
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de changer d' objet: notre foibleſſe min 
nous y invite. Qui refiſtera donc à ce pen- 
chant, ſi l'on nous ore le frein des mœug! 
Moi, je n'ote rien, dit Verglan ; mais jeſſe na 
veux que chacun puiſſe vivre à ſa guiſe, x 
Japprouve fort le parti qu'onr pris d' Aube. iſ mo 
rive & ſa femme, de ſe paſſer reciproque-iſſcboſe 
ment ce qu'on appelle des torts. Sils ſonrme crc 
contens, tout le monde doit l'ètre. un p. 

Comme il achevoit ces mots, on annongafteur , 
le Marquis d'Auberive. Ah! Marquis, u en te 
viens fort à propos, lui dit Verglan, Di- les 
nous, je te price , ſi ron hiſtoire eſt nat, Wſmoi-n 
On pretend que ta femme te paſſe la rubar-Wk plu 
be, & que tu lui paſſes le (ene, Bon! quelleWlreſte , 
folie! dit d'Auberive avec indolence. -mal 
Pai ſoutenu que rien n'croir plus raiſonne-· Nit de 
ble; mais voila Belzors qui te condamneWſtier e 
ſans appel. — Pourquoi donc? eſt-ce qui la 
n'en evit pas fait autant? Ma femme ct t V 
jeune & jolie: elle eſt coquette; cela et bur. 
tout ſimple. Au fond pourtant je la crois Hα,α 
fort honnète; mais quand elle le ſetoit un ne ſu 
peu moins, il faut bien que juſtice ſe falls, WI Ce 
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e congois cependant qu'un homme plus 
jaloux que moi me condamne; mais ce qui 
netonne, c'eſt que Belzors ſoit le premier. 
& n'ai juſqu'ici regu que des Eloges, Rien 
eſt plus naturel que mon procede z & tout 
k monde n'en felicite comme de quelque 
thoſe de merveilleux ! il ſemble qu'on ne 
me croyoit pas aſſez de bon ſens pour prendre 
un parti raiſonnable. En homme dhon- 
dur, je ſuis confus des complimens que 
en tegois. Quant à Meſlicurs les Rigoriſtes, 
-e les honore beaucoup; mais je vis pour 
ie Mvoi- meme. Que chacun en faſle autant, 
at. e plus heureux ſera le plus ſage. — Au 
lle Wicſte , comment ſe porte la Marquiſe , lui 
—Wtimanda Madame du Trotne , pour chan- 
t de propos? — A merveille, Madame, 
ne er encore nous ſoupames enſemble , & je 
'il Wire la vis jamais de ſi belle humeur. Je gage, 
ct er Verglan , que tu la reprendras quelque 
lt Wjour. — Ma foi cela pourroit bien ere : 
is ea meme hier, au ſortir de table, je 
un ne ſuis ſurpris lui diſant des douccurs, 
. Cette premiere épreuve fir la plus vive 
| | M ij 
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impreſſion {ur Peſprit d' Emilie. Sa mere, 
qui s'en appercut , laiſſa un libre cours} 
ſes reflexions; mais pour la mettre ſur |, 
voie, jadmire , lui dit-elle , comme les 
opinions dependent des catacteres. Voilk 
deux jeunes gens eleves avec le meme loin, 
tous deux imbus des memes principes d'hon- 
merete & de vertu: voyez cependant comme 
als different l'un de l'autre! & chacun deu 
croit avoir raiſon. Le cœur d' Emilie faiſoir 
de ſon mieux pour excuſer dans Verglan le 
tort d'avoir pris les mœurs de ſon ſiecle, 
Avec quelle legerete , diſoit- elle, on traite 
la pudeur & la foi! comme on ſe joue de 
ce qu'il y a de plus ſacré dans la Nature! 
'& Verglan donne dans ces travers ! que 
n'a- t- il Pame de Belzors ! 

Quelque tems apres , Emilie & ſa mers 
et2nt au ſpectacle , Belzors & Verglan ſe 
preſenterent à leut loge, & Madame du 
Troëne les invita Pun & Pautre a Sy place. 
On jouoir Ines La ſcene des enfans fi dir 
a Verglan quelques bons mots, qu'il don- 
noit pour d' excellentes critiques, Belzors, 
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fans Vecouter,, fondoit en larmes, & ne 
gen cachoit pas. Son rival le plaiſanta ſur 
{a foibleſſe. Quoi , lui dir-il , des enfans. 
te font pleurer ? Et que voulez- vous donc 
qui me touche, dit Belzors? Oui, je l'a- 
voue: je n'entends jamais, ſans rreſaillit , 
les tendres noms de pere & de mere; le 
patherique de la Nature me penetre : l'a- 
mour meme le plus touchant m'intéteſſe, 
m'emeur beaucoup moins. Ines fut ſuivie 
de Nanine; & quand ce vint au denoue- 
ment: Oh! dit Verglan, cela paſſe le jeu. 
Que Dolban aime cette petite fille, a la 
bonne heure; mais l'ẽpouſer, me paroit 
un peu fort, C'eſt peut-erre une folie, re- 
prit Belzors; mais je m'en ſens capable: 
quand la vertu & la beauté ſont reunies , 
je ne reponds plus de ma tète. Aucun de 
leurs propos n'echappait a Madame du 


Trotac z, Emilie, plus attentive encore, 


tougifſoir de Vavantage que Belzors avoir 

fur ſon rival. Apres le ſpectacle ils virent 

paſſer le Chevalier d'Olcer , en pleureuſes. 

W'elt-ce donc, Cheyalier , lui dit Verglan 
| M ij 
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cbun air leger ? C' eſt un vieil oncle à moi, 
repond d'Olcet, qui a eu la bonte de me 
laiſſer dix mille ecus de rente. — Dir 
mille écus! viens donc que je t'embtaſſe. 
Cet oncle - 1a eſt un galant homme, Dir 
mille écus! il eſt_charmanr. Belzors em- 
braſlant a ſon tour, dit: Chevalier, je mii. 
flige avec vous de ſa mort; je ſais que you: 
penſez trop bien pour en concevoir une joie 
denaturte. II m'a long-rems fervi de pete, 
dit le Chevalier, confus de Vair riant qui 
avoir pris; mais vous ſavez qu'il Coir f 
vieux! C'eſt un motif de patience, tepii 
Belzors avec douceur; mais ce n'en eſt pa 
un de conſolation. Un bon parent eſt le mei- 
leut de tous les amis; & le bien qu'il rousa 
laiſſé wen paieroic pas un ſemblable. Cel 
un triſte ami qu'un vieil oncle , dit Verglan; 
& dans la regle , il faut que chacun vire 
a ſon tour, Les jeunes gens ſeroient fort 
plaindre, fi les vieillards étoient immo 
tels. Belzors changea de propos, pour «pat- 
gner à Verglan une replique humiliante, 
A chaque ttait de ce contraſte, le caut 
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du Troëne vit avec joie Pair teſpectueux & 
ſenſible qu'elle prit avec Belzots, & l'air 
froid & chagrin dont elle rëpondoit aux 
gentilleſſes de Verglan; mais pour menager 
une nouvelle éptreuve, elle les invita l'un 
& Pautre a ſouper. 

; On joua : Verglan & Belzors firent un tric - 
die WM trac tète-à - tète. Verglan n'aimoit que legros 
e, eu, Belzors jouoit le jeu qu'on vouloit. 
il WF La partie ètoit intéreſſante. Mademoiſelle 
d Trotne fut du nombre des ſpectateurs: 
tit & la bonne mere, en faiſant ſon tri, ne 
„hiſſoit pas d'avoir l'œil ſur la fille, & de 
„lie fur ſon viſage ce qui ſe paſſoit dans ſon 
cur. La fortune favotiſa Belzors. Emilie, 
quelque mecontente qu'elle füt de Verglan, 
1; WI avoic le cœur trop bon pour ne pas ſouf- 
re ftir, en le voyant s'engager dans une perrte 
i ferieuſe, Le jeune crourdi ne ſe poſſedoit 
. plus; il fe piqua, il doubla ſon jeu, & 
. ant le ſouper, il en étoit au point de 
„ jouer ſur ſa parole. L'humeur Pavoir pris: 
il ft fon poſlible pour © etre 00 mais Pal- 


q Emilie toit cruellement deEchire. Madame 
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tèration de ſon viſage en Ecartoit la joie, || 
Sapppergur lui-meme qu'on le plaignoit, & 
qu'on ne rioit pas de quelques mots plai: 
ſans qu'il trachoir de dire; il en fur humilit, 
& le dépit alloit sen mèler, fi Pon n'eũt pu 
quittè la table. Belzors, que vi ſon bonheur, 
ni le chagrin de ſon rival n' avoit emu , fu 
doux & modeſte ſelon ſa coutume. Ils ſe ti 
mirent au jeu. Madame du Troène, qui avoi 
fini ſa partie, vint aſſiſter a celle- ci, tit 
inquiete de l'iſſue qu'elle auroit, mais defi 
rant qu'elle fit ſon impreſſion ſur Vame 
d' Emilie. Le ſucces paſſa ſon attente. Vet. 
glan perdoit Pimpoſſible. Le tremblement 
de ſa main & la paleur de ſon viſage 2. 
primoient le trouble qu'il vouloit cachet, 
Belzots, avec une complaiſance inépu- 
ſable , lui donna des revanches tant quil 
en voulut; & quand , a force de doublcrl: 
jeu, il cut laiſſe Verglan s'acquitter juſqui 
une ſomme raiſonnable : Si vous le troura 
bon, dit-il, nous nous en ticndrons-1a: 
je crois pouvoir gagner honnètement ce que 
j ccois reſolu a perdte. Tant de moderation 
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de ſageſſe excĩta dans Vaſſemblee un mur- 
mure d'applaudiſſemens. Le ſeul Verglan y 
parur inſenſible, & dit en ſe levant d'un 
air de dedain : Ce n'ctoit pas la ow de 
jouer ſi long- tems. 

Emilie ne dormit pas de la nuit, tant 
ſn ame Etoit agitce de ce qu'elle venoit 
de voir & d'entendte. Quelle difference , 
liſoit-elle ! & pat quel caprice faut - il que 
je ſoupire d'ètre éclairèe? La ſeduction ne 
deytoit. elle pas ceſſer, des qu'on s' appetgoit 
que Von eſt ſeduire? J'admire un & j'aime 
Paurre. Quelle eſt cette m&ſinrelligence entre 
| cæur & la raiſon , qui fait que Pon che- 
it encore ce que l'on ceſſe Meſtimer ? 

Le matin , ſelon ſon uſage, elle parut 


vil Yeu levé de fa mere. Je te trouve changee , 
Eli dir Madame de Trotne, — Oui ma 


14 Were, je le ſuis beaucoup- — Eſt-ce que 
u was pas bien dormi 2 — Fort peu, dit- 
12. Nele avec un ſoupir. — Il fav: cependant 
ue N cher Vere jolie, car je te mene ce ſoir 
on ux Thuileries, ou tout Paris doit s'aſſem- 

bler, Je me plaignois que le plus beau jardin 
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de PUnivers füt abandonne : je ſuis bien 
aiſe qu'on y revienne.. 

Verglan ne manqua pas de s'y rendre, 
& Madame du Trotne le retint aupres 
d'elle. Le coup - d'cril de cette promenade 


avoit Pair d'un enchantement. Mille beau- 


tes , dans tout I'eclat d'une parure Eblouiſ- 
ſante , eroient aſſiſes autour de ce baſlin, 
dont la ſculpture a decore Venceirite. Lalle 
ſuperbe que ce baſſin couronne , etoir tem- 


plie de ces jeunes Nymphes, qui, par leur 


chatmes & leurs talens, attirent les dehirs 
ſut leurs pas. Verglan les connoiſſoit toutes, 
& leur ſourioit en les ſuivant des yeur, 


Celle-ci, diſoit-il, c'eſt Fatme, Rien n'elt 


plus tendre, plus ſenſible. Elle vit comme 
un Ange avec Cleon : il Iui a donné ving: 
mille ecus en ſix mois; ils s'aiment comme 
deux tourterelles, Celle. là eſt la celebre Co- 
rine: ſa maiſon eſt le temple du luxe; ſes 


ſoupers ſont les plus brillans de Paris: eile 


en fait les honneurs avec des graces qui nous 
enchantent. Voyez-vous cette blonde ſi mo- 


deſte, & dont les regards ſe promenent lan- 


guiſſa 
Amal 
heure 
lieu 
fayeu 
tour e 
mode 
trom} 
legere 
le lui 
ſa col 
ne? 
qu'ell 
elles . 
Et vo 
au ſa 
noit 
myſte 
que 
charn 
ebſer! 
d'un 
milici 
doien 
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züſſament de tous cores ? Elle a trois 


Amans , dont chacun ſe flatte d'*&tre le ſeul 


heureux, C'eſt un plaiſir de la voir au mi- 
lieu de ſes adorareurs , leur diſtribuer des 
fayeurs leperes , & leur perſuader tour - a- 
tour qu'elle ſe joue de leurs rivaux. C'eſt un 
modele de coquetterie, & perſonne ne 


trompe ſon monde avec taut d'adteſſe & de 


legerere, Elle ira loin ſur ma parole , & je 
| lui ai deja predit. Vous eres donc dans 


ſa confidence, demanda Madame du Tro&- 


ne? — Oh, oui, ce n'eſt pas avec moi 
qu'elles diſſimulent: elles me connoiſſent, 


elles ſayent bien qu'on ne m'en impoſe pas. 


Et vous, Belzors , dit Madame du Trotne 
au ſage & vertueux jeune homme qui ve— 
noit de les abordet, eres-yous initié à ces 
myſteres? — Non , Madame: je veux croire 
que tout cela eſt fort amuſant; mais le 
chatme en fait le danger. Madame du Troëne 
ebſerya que les honneres femmes recevoient 
d'un air froid & reſerve le ſalut tiant & fa- 
milicr de Verglan, tandis qu'elles repon- 


doient avec l'air de l'eſtime & de l'amitiè 


| 


| lire, de candeur & de grace, que Madame 
du Troëne, Emilie & Belzors Pecoutoient 


&c belle, dir Verglan d'un ton badin, un 


Non pas pour moi, Monſieur, dit la tendie 


n'eut jamais ni les craintes de la jalouſie, 
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au ſalut reſpectueux de Belzors. Elle plai- 
ſanta Verglan ſur cette diſtinction, aka 
d'en faire appercevoir Emilie. Il eſt vii, 
dit-il, Madame, qu'on me tient rigueur 
en public; mais tete- a-tere on m'en de- 
dommage. 

De retour chez elle avec eux, elle recur 
la viſite d'Eleonore , jeune veuve d'une rar: 
beauté. Eleonore parla du malheur quell 
avoir eu de perdre un Epoux eſtimable; 
elle en parla , dis- je, avec tant de ſenſibi. 


les larmes aux yeux. Pour une femme jeune 
mari eſt une perie legere & facile a reparer, 


& modeſte Elconore ; un mari qui honorot 
une femme de mon age de ſon eſtime & de 
ſa conhance , & dont la tendreſſe delicate 


ni les négligences de Phabitude , n'eſt pas 
de ceux qu'on remplace aiſcement, II ect 
ſans doute d'une : Jolic figure, demanda 

Verglan! 


CoN TER MorRrar. 


—— 


vetglan? — Non » Monſieur, mais ſon 


nine <coir belle. Une belle ame, reprit Vere 
„Jan d'un air dedaigneux , une belle ame! 
t Ecoit-il jeune au moins? Point du tout: il 
„ tor dans Vage où Von eſt ſenſe quand on a 

de quoi Perre, — Mais s'il n'eroir ni jeune, 
uni joli , je ne vois pas de quoi vous dé- 
e ſoler. La conhance , Peſtime , les procedts 
li: WF honneces vont tous ſeuls avec une femme 
umable; rien de tout cela ne peut vous 
manquer. Croyez- moi, Madame, le point 
eſſentiel eſt de vous aſſortit du core de Vage 
& de la figure , d' unir les graces avec les 


bomme, ou de garder votte liberté. Vos 
conſeils ſont les plus galans du monde, dit 
Eleonore en s'en allant , mais par malheut 
ils ſont deplaces. Voila une belle prude ! dit 
verglan des qu'elle fur ſottie. La pruderie , 
car Wi Monſieur , reprit Madame du Troene , eſt 
le, one copie exageree de la ſageſſe & de la 
niſon; & je ne vois tien dans Eltonore 


ecoit que de (i imple & de naturel. Pour moi , dit 


anda WY Belzors , je la trouve auſſi reſpectable qu'clle 
lan! Tome IT, | N 


amours , en un mot, d'tpouſer un joli 


| 
| 
| 
| 
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eſt belle. Reſpete , mon ami reſpett, 


reptit Verglan avec vivacité: qui Ven en. 


peche? Elle ſeule peut le trouver mauyais 
Savez - vous, interrompit Madame du Troe- 
ne, qui pourroit conſoler Elèonore? cl 
un homme comme Belzors ; & ſi j'crois A. 
mie qu'il conſulteroir pour un choix, je 
Vengagerois à penſer à elle. Vous m'hono- 


rez beaucoup, Madame, dit Belzors en 


rougiſſant; mais Eleonore mérite un caut 


libre, & par malheut le mien ne leſt pas, 


A ces mots, il ſortit accable du conge quiil 
avoir cru receyoir. Car enfin, diſoit - ily 
m'invirer elle- meme a rechercher El&onote, 


n'eſt- ce pas m'avertit de renoncer d Emilie 
Ah! que mon ccrur lui eſt peu connu! Ver- 


glan, qui l'entendit de meme , cur Pair de 


plaindte ſon rival. Il en parla comme di 


plus honnẽte homme du monde. C'eſt dom- 


mage qu'il ſoit fi rriſte , diſoit - il, du 


ton de la pitié; voila ce qu'ils gaguent 
avec leur vertu, ils ennuient, & on let 
renvoie. Madame du Trotne , ſans senpi- 
quer, Paſſura qu'elle n'aygir prerendu cir 
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dite de déſobligeant à l'un des hommes 
qu'elle honoroit le plus. Cependant Emilie 
avoit les yeux baiſſẽs, & ſa rougeur laiſſoit 
yoir Pagiration de ſon ame. Verglan ne 
douta point que ce trouble ne fiir un mou» 
yement de joie ; il ſe retira rriomphant , & 
le lendemain il lui Ecrivir un billet congu en 
ces mots. Vous avez di me trouver bien 
» romaneſque , belle Emilie, de n'avoit 
» fair ſi long-tews parler que mes yeux! 
» Ne m'accuſez pas d'une injuſte dehance z 
» ſai lu dans votre cœur, & ſi je n'avois 
» eu à conſulter que lui, j'erois bien ut 
» deſa tẽponſe. Mais vous dependez d'une 
» mere, & les meres ont des caprices. Heu- 
» reuſement la votre vous aime , & ſa ten- 
v dreſſe a Eclair& ſon choix. Le renvoi de 
» B:lzors m'annonce qu'elle Beſt decidee 3 
» mais votre aveu doit prectder le ſien: 
» jePattends avec I'impatience du plus ten- 
» dre & du plus violent amour, « Emilie 
ouvrit ce billet ſans ſavoir d'ol) il lui ve- 
noit: elle en fut offenſte autant que ſure 
pile, & n'hẽſita point à le communiquer 
535 
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à ſa mere. Je vous ſais bon gre , lui di 
Madame du TroEne , de cette marque d'a, 
mitié; mais je vous dois à mon tour conh- 
dence pour confidence. Belzots m'a crit; 
liſez ſa lettte. Emilie obeir & lut : » Mas 
» dame, jhonore la vertu, admire la 
„ beauté, je rends juſtice a Elèonote; mai 
» le Ciel n'a -t- il favoriſe qu'elle? Et apt 
» avoir adore dans votre image ce qu'il a 


z fait de plus touchant, me croyez-vousen 


„ Etat de ſuiyre le conſeil que ous m'aHer 
„ donne: Je ne vous dirai pas combien i 
w eſt cruel: mon reſpect erqutte mes plaintes, 
= $i je n'ai pas le nom de votre fils, j'en ai 


du moins les ſentimens, & ce caradice} 
» eſt inieffagable, o: - 
Emilie ne put achever ſans la plus vine 


motion. Sa mere fir ſemblant de ne pa 
sen appercevoir, & lui dit: Oh, ca, m 
fille , c'eſt à moi de repondre A ces deus i- 
vaux , mais c'eſt A toi de dider mes ripon» 
tet. — A moi, ma mere ! — A qui done? 


Eſt-ce moi qu'ils demandent en maria 


Eſt· ce mon cœur que je dois conſult! 


1 
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— Ah ! Madame, votre volonte n'eſt- elle 
pas la mienne? N'avez- vous pas le droit de 
diſpoſer de moi? — Tout cela, mon en- 
fant, eſt le mieux du monde; mais comme 


il y va de ton bonheur, il eſt juſte que tu 


en decides. Ces jeunes gens ſont bien nts 
tous les deux Perar » la fortune ſont A peu 
pres les memes 3 vois lequel remplit le mieux 


Videe que tu te fais d'un bon mari: gardons, 
celui-la , & congedions l'autte. Emilie, pé- 
nette, baiſoit les mains de ſa mere, & les 


arroſoit de ſes larmes. Mettez le comble 4 


vos bontes , lui diſoit-elle, en m'eclairant 


ſur mon choix: plus il eft important, plus 
ai beſoin que vos conſeils le d&terminent. 
L'epoux que ma mere m' aura choiſi me ſera 
cher: mon cceur oſe vous en tẽpondte. — 
Non, ma fille, on n'aime pas ainſi par de- 
yoir, & tu ſais mieux que moi-mème ce 
qui eſt digne de te rendre heureuſe. Si tu 


ne Ves pas, je te confolerai : je veux bien 
partager tes peines, mais je ne veux pas les 
tauſer. Allons , je mers la main a la plume , 


ſe yais Ectixe , tu n'as qu'a dicter. Qu'on 
| | | N ii} 
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| imagine le rrouble, la confuſion, batten. 
| driſſement d' Emilie. Tremblante aupres dt 
| cette tendre mere, une main ſur ſes yeux & 
| Pautre ſur ſon cœur, elle eſſayoit en vain 
|: a d'obtir , ſa voix expiroit ſur ſes levtes. Ht 
| bien, diſoit la bonne mere, auquel des den 

allons- nous repondre? finis; ou je vais m'im- 

patienter. A Verglan, dit Emilie, d'une 

voix foible & chancelante. — A Verglan, 
ſoit; que lui ditai- je? 

» Il n'eſt pas poſſible, Monſicur , qu'un 
homme qui ſe doit comme vous a la ſo- 
ciers , y renonce pour viyre au ſein de ſi 
famille. Mon Emilie n'a pas de quoi von 

dedominager des ſacrifices qu'elle exige- 
„ roit. Continuez d'cmbellir le monde, 
„ c'eſt pour lui que vous tes fait, « — 
Eſt· ce la tout? — Oui , ma mere. — Eta 
Belzors , que lui dirons-nous ? Emilie conti- 
nua de dictet avec un peu plus de conliance, 
» Vous trouver digne d'une femme auſſi ver 
„ tucuſe que belle, ce n'ëtoit pas, Mon- 
„ ficur , vous interdire un choix qui min- 
» teteſſe autant qu'il m'honoreʒ c' toit men! 
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vous y encourager. Votre modeſtie a pris 
» le change, & vous avez été injuſte envets 
» vous- meme & envers moi. Venez appren- 
» dre 4 mieux juger des intentions d'une 
» bonne mere. Je diſpoſe du cœut de ma 
» fille , & je n'eſtime perſonne au monde 
„plus que Vous, « 

Viens toi-meme , mon enfant, que je 
rembraſſe» 8'tcria Madame du Trotne, tu 
templis les vœux de ta mere , & tu n'au- 
rois pas mieux dit, quand tu aurois con- 
ſulte mon cœur. | | 

Belzors accourut , ne ſe poſſidane pas 
de joie. Jamais mariage ne ut plus applaudi , 
plus fortuné que le leur. La tendteſſe de 
Belzors ſe partagea entre Emilie & ſa mere , 


& Von doutoit dans le monde laquelle des 


deux il aimoit le plus. 
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Lt malheur d'un pere occupè de la for 
tune de ſes enfans , eſt de ne pouvoir veilla 
lui-meme à leur education , plus intéreſſanꝶ 
que leur fortune. Le jeune Timante , ap» 
pelle M. de Volny , avoir regu de la nature 
une figure aimable , un eſprir facile, u 
bon cœur; mais, graces aux ſoins de Mb 
dame ſa mere, cet heureux naturel fit 
bienr6r gate , & le plus joli enfant du monde 
2A fix ans, devint un petit far à quime. On 

lui donna tous les talens frivoles , mais pu 
un des talens utiles: & qu'en clit Lil fat! 

C'troir bon pour ſon pete, qui avoir i 
oblige de travailler pour genrichir ; mal 
lui, qui trouvoit ſa fortune faite, ne devolt 
ſavoir quien jouir noblement. On lui avolt 
donne pour maxime , qu'il ne falloit jamal 
vivre avec ſes egaux 4 auſſi ne voyoit-il que 
des jeunes gens, qui, au- deſſus de lui pat 
leur naiſſance, lui pardonnoient d'ette pl 
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tiche qu*eux , pourvu qu'il payar leurs plai- | 

firs, Son pere n' cut pas eu la complaiſance | 

de fournir à ſes liberalicks; mais ſa mere | 

faiſoir honneur A tout. Elle n'ignoroit pas 

que, des V'age de dix- neuf ans, il avoit, 

ſelon le bel uſage, une petite maiſon & une 

jolie maitreſſe 3 il falloit bien lui paſſer 1 

quelque choſe : elle exigeoit ſeulement qu'il | 
| 


mit un peu de myſtete, de peut que Ti- 
mante, qui ne ſavoit pas ſon monde, ne 
trouvat mauvais que ſon fils &amusar. Si, 
dans les intervalles de ſon travail, le pete | 
marquoit de Vinquierude ſur la vie diſſipée 14 
que menoit ce jeune homme „la mere eroir [ 

la pour le juſtifier, & les menſonges com- || 
plaiſans ne lui manquoient jamais au beſoin. jt 
Timante avoit le plaiſit d'entendre dire, que 1 
perſonne au bal n'avoit danſe comme ſon. nl 
his. Il eſt bien conſolant , diſoit le bon- 11 
bomme, de s'èt r: donné tant de peine pour ; 
un fils qui danſe bien. Il ne concevoit pas i 

pourquoi il falloit que ce petit Seigneut et | ll 
des Laquais fi galamment vètus, & un ſi 10 
brillant Equipage 3 mais ſon Epouſe lui re- 1 
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pre ſentoit que la conſideration y &roit 2. 
rachee , & que, pour reuflir dans le monde, 
il falloir y @re ſur un certain pied. bil 


demandoit pourquoi ſon fils rentroic ſi rard; 


& 


c'eſt, lui diſoit - on, que les femmes de 
qualité ne ſe couchent pas plutöt. II ue 
trouvoit pas ces raiſons bien bonnes, mat 
pour avoir la paix, il falloit bien qu'il sen 
contentar. Cependant ſon fils donnoit tet 
baiſlce dans les egaremens de ſon age, lotſque 
Vamour patut avoir pitie de lui, & enue- 
prendre de le ramener. | 

Lucie, fa ſœur, avoit depuis peu dam 
ſon Couvent une camarade charmante. 
Angelique avoir perdu ſa mere; & trop 
jeune pour tenir une maiſon , elle avoi 
obtenu de ſon pete qu'il voulũt bien ſe 


paſſer d' elle juſqu'au moment qu'il dilpo. 


ſeroit de ſa main. 
La conformite d'age & Prat „ & plus 
encore celle des caracteres, unit bientot 


Angelique & Lucie, Celle-ci , en eſſuyant 


les larmes de ſa compagne , parut ſi ſenſible 
a la perte qu'elle avoit faite, qu' Angelique 
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de mit plus de reſerve a l'effuſion de fa 
buleur. J'ai perdu, lui diſoit - elle, une 
nere comme il n'y en eut jamais. Dès que 
jai fait uſage de ma raiſon, j'ai vu en elle 
ne Amie, mais une Amie ſi intime, que 
mon cœur & ſes vertus ne m'avoient pas 
zppelle ſans ceſſe le reſpect que je lui de- 
ois, {a familiarite me leur fait oublier. 
toit toujours ſous Pair du badinage 
welle deguiſoir ſes legons; & quelles legons, 
na chere Lucie! celles de la ſageſſe meme. 
rec quels ttaits ce monde où je devois 
ute Etoit peint à mes yeux ſurpris ! quel 
arme elle donnoit aux” mæœurs pures & 
nodeſtes dont elle Eroit un exemple vivant! 
u ſous ſes crayons enchanteurs toutes les 
enus devenoient des graces. Ainſi cette 
fimable fille, en patlant de ſa mere , meloir 


us ceſſe aux plus rendres regrets les tloges 


es plus touchans; mais ſon eſptit & ſon 
me louoient encore plus dignement celle 
ui les avoir formes. Si autour d'elle quel- 
un manquoit des agremens que donne 
laſance, Angelique $'cn privoit avec joie z 
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les ſacrifices ne lui coùtoient que la peit 
de les cacher, & le beſoin d'obliger oir 
le ſeul qu'elle connùt. Penſes - tu comm: 
moi, diſoit - elle quelquefois à Lucie? Ply 
heureuſe que nos compagnes , cette intgalitt 
m humilie , & je rougis pour la fortune, 
qui a fi mal diſtribue ſes dons. Si quelque 
choſe dedommage les malheureux , cel 
qu'on les plaint & qu'on les aime ; au liz 
que nous, qu'on doit envier , on nous fit 
grace de ne pas nous hair. Auſſi faut- i 
etre bien attentives à faite oubliet par h 
bienſaiſance & la modeſtie, cet avantag: 
fi dangereux que nous avons ſur nos pa- 

reilles. 5 7 
Lucie enchanree du caractete d'Angelique, 
etit voulu fe l'attacher par tous les liens du 
ſentiment. Ma chere amie, lui dit-elle un 
jour, nous touchons peur-Etre au moment 
dere ſepartcs pour jamais: cette idee fait 
le malheur de ma vie; mais jen ai une, { 
tu Peprouvois..... Je veux te faire volt 
mon frere; il eſt beau comme le jour, fait 
A peindre , & plein de talens. II eſt bi: 
| jeun.; 
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june „dit Angelique, & bien repandu pour 
ſon age 1 je crains que ta mere ne Pair trop 
aime. 

Volny étant venu voir Lack „ elle en- 
gagea ſon Amie à Paccompagner au patloir. 
Ah, ma ſceur ! que de charmes! 8'&cria le 
jeune fat. Mais on n'eſt pas de cette beauté; 
quels traits, quelle taille, quels yeux! Vous 
au Couvent, Mademoiſelle! c'eſt un larcin , 
une trahiſon. Je Vavois bien prevu, dit 
Lucie, que tu ſerois enchante ; he bien, ſon 
ame eſt mille fois plus belle, — Ma ſœur, 
elle a le regard de la Marquiſe d'Alcine , 
à qui je donnai hier la main au ſortir de 
POptra. L'on vante la taille de la Comteſſe 
de Flavel , chez qui je dois ſouper ce loir 3 
mais il n'y a pas de comparaiſen avec la 
taille de Mademoiſelle ; & quoiqu'ami in- 
time de la jeune Madame de Blane, qui 
paſſe pour la beauté du jour, je parie mille 
contre un, que ton Amie Ieclipſera en 
patoiſſant dans ie monde. 

Tandis que Volny patloit ainſi, Angéli- 
que le regardoit avec les yeux de la pitié. 

Tone II. | O 


 — 


tl 


158 L'EcoIE pes Pexes, 


G —_—_—__U. 


——_ ny 


Monſieur, lui dit-elle, vous ne vous douter 


pas que vos éloges ſont des inſultes. He 
bien, ſachez que le premier ſentiment que 
doit inſpiret une honnète femme, c'eſt la 
crainte de hleſſet fa modeſtie, & qu'il n'eſt 
permis de louer ſans menagement que des 
perſonnes ſans pudeur. Il eſt des mouvemens 
de ſurpriſe dont on n'eſt pas le maĩtte, reprit 
Volny un peu interdit. — Quand le tel. 


pect les accompagne , il les empeche d'tcla» 


ter. Mais je vois que jafflige mon Amie, 
en paroiſſant oftenſee de votre début avec 


moi: je vais la conſolet, & vous mettte 


A votte aiſe. Belle ou non, je fais (i peu de 
cas d'un don avec lequel on eſt ſouvent 


eres - mepriſable , que je vous permets d'en 


dire devant moi tout ce qu'il vous plaita; 
je n'autai pas la vanité de rougir de vos 


| eloges. Il faut ètre, dit Volny , bien accou- 


rumee A tre belle, & bien au deſſus de cet 
avantage, pour en patlet ſi négligemment. 
Pour moi, je ne puis me per ſuadet que [a 
beaure ſoit fi peu de choſe; mais puiſque 
vous receyez fi mal les hommages qu'on lui 
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tend, il faut Vadorer en filence. Des ce 
moment, il ne parla plus que de lui mème, 
de ſes chevaux, de ſes amis, de ſes ſoupers 
& de ſes aventures. Lucie , qui avoir les yeux 
ſur Angelique , voyoit avec douleur que 
tour cela faiſoir tort a Volny, 


C'eſt bien dommage , dit Angelique , 


lotſqu' il ſe fur retire , c'eſt bien dommage 
qu'on Vait gare de f bonne heure! Avoue 
cependant, dit Lucie, qu'il eſt-petri de 
gtaces. — Et de ridicules, ma chere 


Amie. — Il een cotrigera. — Non, cart 


cela reuſſit à ſon age & Pon weſt pas 


diſpoſt à ſe corriger d'un defaur qui plait,— 


Mai: il Va vue, il t'aimera; & vil t'aime, 
il deviendra ſage, — Tu ne doutes pat 
que je ne le deſire; mais je ſuis bien loin 
de eſperer, 

Volny n'hèſita point A croire qu 'il avoir 
eu un ſucces complet. Ma ſœur avoir raiſon, 
dit-il , ſon Amie eſt belle! un peu ſingu- 
liere; mais ſon caractere n'en eſt que plus 
piquanr, Ce qui lui manque, Ceſt la naiſ- 
lance : ma mere veut que j'cpouſe une fille 

| O ij 
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de qualité. Voyons - là toujours; cela ne 
teſſemble A rien de ce que nous avons dans 
le monde, & il y a du moins de quoi 82 
muſet. Ce 3 

Il alla donc revoir fa ſœur, & avec elle 
il revit Angélique. Que t'ai- je fait, dit-il 
à Lucie, pour avoir troublé mon repos? 
Jerois ſi rranquille ! je m'amuſois ſi bien, 
avant que davoir vu ta dangereuſe Amie! 
Ah, Mademoiſelle ! que le monde eſt inſi- 
pide , & que ſes amuſemens ſont froids pour 
un cur occupe de vous! Qui m'etit dit que 
je ſerois jaloux de ma ſœut? Repandu dans 
les ſocieres les plus brillantes, ſollicite pat 
tous les plaiſirs : qui le croiroit ? Oui, je 
voudrois ètte A (a place: elle vous voir ſans 
celle , vous dit qu'elle vous aime , vous 
entend dire que vous Paimez. —— Tu as 
raiſon d'cnvier mon bonheur; mais, Voluy, 
ſi tu voulois, le tien ſeroit encore plus 
digne d'envie ,-{ a ces mots Angelique tou- 
git.) —— O, Ciel! ma ſœut! que viensje 
d'entendre? — Jen ai trop dit — Non, 


ma chere Lucie: dans les ſentimens hone | 
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netes il n'y a tien a difſimuler. Votre ſœut 
deſite que le Ciel nous ait deſtines l'un 4 
[autre , & je ne puis que lui en ſavoir gre, 
Je vous ditai plus: je me flatte d'etre nee 
pour rendre heureux un homme de bien, & 
lien n'empeche que par vos mœuts vous ne 
ſoyez tel que mon epoux doit ètte: vous 
wavez pour y rèuſſir qu'a reſſembler à votre 
ſeur. — S'il ne tient qu'a cela, je ſuis 
heureux 3 car on me flatte que je lui reſſem- 
ble. — Vous dites bien, l'on vous flatte ; 
mais moi, qui ne flatte jamais, je vous 
aſſure qu'il n'en eſt rien. Ma Lucie ne tire 
vanite ni des graces de ſon eſptit, ni de 
celles de ſa figure, — Ah! je vous proteſte 
que perſonne au monde n'eſt moins avan- 
tageux que moi; & fi je ſuis bien, c'eſt 
lans le ſavoir, — Rien n'eſt plus ſimple 
que les marurs de Lucie; c'eſt la nature 
dans toute ſa candeur, Voyez ſi dans ſon 
maintien , dans ſon langage , dans ſon 
action, il y a rien c'affecté, d'erudic, — 
C'eſt comme moi: pour &viter l'affectation 
je tombe ſouyent dans la negligence ; c'elt 
| O ij 
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un teproche qu'on me fait tous les jours, — 
Lucie n'a de prétentions ſur rien: toute 


occupee a faire yaloir ſes egales , elle eſt la 


ſeule qu'elle oublie. — Et moi, quelques 
talens que m'ait donnés la nature, me 
voit · on m' en glorifier, m'en prévaloit! 
Tour le monde dit que j'excelle dans toutes 
les choſes d' agtẽment; moi ſeul je ten 
parle jamais. Ah! ſi c'eſt la modeſtie & la 
ſimplicite que vous aimez dans ma ſceur, je 
ſuis bien ſur que vous m'aimerez: ce ſont 
mes vertus favorites. Je le ſouhaite, dit 
Angelique ; cependant fi vous avez jamais 
deſſein de me plaire, je vous conſeille de 
vous examiner de plus ptès. | 
Tu lui as donne 1A , dit Lucie, unelecon 
qu'il n'oubliera pas. — Non, car il Ia 
deja oublite. Angelique avoir raiſon. Tout 
ce qu'il avoir retenu de leur entretien, cl 
qu'il Eroit a ſon gre , & qu'elle ſeroit bien - 
aiſe tre ſa femme. Avec quelle naiveté, 
diſoit-il, elle m'en a fait baveu! que cette 
candeur fied bien à la beautt! Soit yanitt ol 
ſentiment, il en Coir reellement Emu; mais 
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— Wc: goir naiſſant, i c'en ẽtoit un, ne prit 
are ten ſur ſes habitudes. Enivre de l'encens de 
1a Wis flatteurs , agriablement trompé par une 
ues tone enchantereſſe, il oublioir qu'on lui 
me endoit les ſoins qu'on prenoit de lui plaire; 
ir? N a vanité, careſlſee par les plaiſits, leur 
tes ¶ boorioĩit nonchalamment. Cette molleſſe 
'n Mooluptucuſe eſt la langueur la plus funeſte 
la Wo un jeune homme puiſſe ètre plonge. 
je Hors de-1a , tout lui eſt penible ; les plus 
ne MWligers devoirs ſont pour lui fatigans ; les 
dit MW bicoſcances les moins auſteres ſont impot- 
ais Wives & ennuyeuſes; il n'eſt à ſon aiſe que 
de ans cet état d'indolence & de liberté ou 
wut lui obeit, où rien ne le gene. 
on Quelquefois l'image d'Angelique venoit 
a borir à lui comme un ſonge. Elle eſt char- 
out Wozne, diſoir- il; mais qu'en ferois - je 2 
elt lien n'eſt plus incommode qu'une femme 
-n. Witlicate & fidelle pour un mati qui ne Veſt 
i, Wis Mon pere exigeroit de moi que je ne 
tte W'ecolle que pour ma femme. Ce ſeroit de 
of our, de la jalouſie, des teptoches, des 
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pleurs 3 tout cela m *cffraic : je veux pourtaut 
la revoir encore. | 

Lucie vint ſeule cette fois. Hebien com- 
ment me trouve- t- elle? — Beaucoup trop 


bien. — Je m'en doutois. — Trop bien 


du core de la figure, Cet avantage vous fait 
ncgliger , dit-elle, des qualites plus eſtima- 
bles dont vous auriez beſoin ſans cela, — 


Elle moraliſe un peu , ton Angelique, & 


c'eſt dommage. Dis · lui donc que tien n'eſt 
plus triſte, & qu'une auſſi belle bouche que 


la ſienne weſt pas faite pout parler raiſon. 


Ce n'eſt pas elle, dit Lucie, c'eſt vous que 
je voudrois corriger, — Et de quoi donc 
d'aimer le plaiſir, & tout ce qui l'inſpite.— 


Le plaiſit! en eſt · il un plus pur que de poſ- 


ſeder le cceur d'une femme vertueuſe & 


belle, de Paimer & d'en etre aime ? Je vous 


crois tendre, Angelique eſt ſenfible , tout 
ce qui me touche lui eſt cher; mais....—- 

Mais elle eſt bien difficile! & qu'exige-t- 
elle ? Des mceurs, — Des mæœurs à mon 
age! & qui lui a dit que je n'en ai pas? — 


6 
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or oe ſais; mais elle a contre vous une pté- 
ation qui m'afflige.— Ah! je Ven ferai 
»-» eeair. Amenez-la , ma ſorur, entendez- 
op Whos, amencz-la moi, la premiere fois que 
en Weviendrai vous voir. Les hommes ont beau 
it Nee diſcrers , diſoit-il en s'en allant , les 
2» Whnmes ne peuvent ſe taire; & avec quelque 
ea que je cache mes aventures, le ſecret 
& Na ef divulgue. Mais quel tort cela me fait- 


[? Si Angelique veut un mati qui ait tou- 
jours ere ſage, elle n'a qu'a epouſer un im- 
kcille ou un enfant. Suis- je oblige d'ètre 
fiele à une femme que je n'ai point? Oh, 
| lui ferai ſentit le ridicule de ſes idées. 
lle parut, & il fut lui- mème bien humilie, 
len confondu , quand il l'entendit parler 
wee Peloquence de la vertu & de la raiſon , 
fic la honre & le danger du vice. Penſez- 
'ous, Monſicur , lui dit- elle, apres lui 
noir laifſe traiter auſſi Jegerement qu'il 
wulut les principes des bonnes mœuts, 
enſez · vous ſans rougir a l' union d'une ame 
ure & chaſte avec une ame flettie & pro- 
ante par le plus indigne de tous les pen - 


que vous aux charmes de Vhonnerete, de 


to 
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chans ? De que! prix ſeroit a vos yeux un de 
cœur avili par les vices dont vous vou 
glorifiez ? & nous croyez- vous moins ſenſible; 
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ce z 
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la pudeur & de Vinnocence ? Vous vou 
eres diſpenſe des loix que vous nous aver 
impoſèes; mais la nature & la raiſon ſont 
plus équitables que vous, Pour moi, je ne 
croitai jamais qu'un homme oſe m'aimet 
tant qu'il aimera des choſes honteuſes; & 
Fil a eu le malheur d'ètre indigue de moi 
avant de me connoitre, c'eſt au ſoin quil 
prendra d'eftacer cette tache que je verraih 
je dois Poublicr. Volny voulur lui faire en- 
rendre qu'en changeant d' tat on changeoit 
de conduite; que Pamour , la vertu, k 
beauté avoient bien des droits ſur une ame, 
& que les goũts frivoles & paſſagets qui 


[pece 
lus e 
ue j's 
wer, 


ela v 


avoient occupe cette ame oiſive , diſpa- I bor 
roiſſoicnt devant un objet plus cher & plus Nous 
digne de la remplir. Avez- vous foi, hi Nui 


dit- elle, Monſieur , 4 ces revolutions ſu- Wh... 
bites? ſavez- vous qu'elles ſuppoſent une ame 
naturellement delicate & noble; qu'il en | 


lens 


us þ 
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tunen de cette trempe 3 & que ce n'vſt pas un 
jon preſage du changement que vous m'an- 
once, que d'attendte au ſein meme du 
ice, le moment d'etre vertueux tout d'un 
up? BY | | | 

Volny ſurpris & confus du ſerieux de ce 
gage, ſe contenta de lui dite, que dans 
pur cela il ſe flatroir qu'il n'y avoir tien de 
xcfonncl. Pardonnez-moi , lui dit Angeli- 
we, j'ai beaucoup oui parler de vous. Je 
vis de plus aflez bien inſttuite de la fagon 
|: vivre des jeunes gens à la mode: vous 
tes riche , fort rEpandu 3 & à moins d'une 
ſhece de prodige n, il faut, que vous ſoyez 
lus derange qu'un autre. Mais Vopinion 
we j'ai de vous, ne doit point vous décou— 
wer, Vous croycz m'aimer, je le ſauhaire $ 
la vous donnera peut · ᷑tre la reſolution & 
force de devenir un homme eſtimable. 
jous avez pour cela un bel exemple, c'eſt 
lui d'un pere qui, ſans tous les agremens 
ont vous vous parez , s'eſt acquis par des 

lens utiles A ſa pattie & a lui-meme , la 
45 haute reputation. Voila ce que j'appelle 
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un homme rare; & quand vous ſerez dig 
de lui, je m'applaudirai d'ètre digne 4 
vous. | | 

Ce diſcours avoit jette Volny dans d 
réflexions ſèrieuſes, mais ſes amis vine 
Pen titer. II E&oir attendu à un ſoups dil 
cieux, dont Fatmé, Doris & Cloè devoien feune 
etre. La joie y fut vive & brillante; & ſages 
le cœur de Volny ne s'y livra point, ddl ep. 
moins ſes ſens 8'y abandonnerent, ame 

On juge bien que dans ce joli cercle, u de l 
engagement ſerieux paſſoir pour la plus haute ll 
extravagance. Quand il y va de ſa fortune, Wl i 
diſoit-on , a la bonne heute, on y reſout; ll 
mais un jeune homme, n& avec beaucoup Tel 


de bien, peut-il ètre aſſez ſor ou aſſe: ſou off 4! 
pour ſe donner une chaine ? S'il waimef "4 
point la femme qu'il epouſe , c'eſt un far ne. 
deau qu'il $'impoſe a plaiſit; & il Vaime, dot 


quel triſte moyen pour lui plaire , que celui]! 
d'&tre ſon mati! Y a-t-il dans le monde un bo 
plus ridicule perſonnage que celui Con 

de 


epoux amant ? Suppoſez mE&me que ce! 


rlkuſſiſſe; quiarrive-r il? on fe plair fix mo l 


pour 
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pour s' ennuyer toute ſa vie. Ah! mon cher 
Volny , point de mariage : tu ſerois un 
bomme perdu. Si tu as fantaiſie de quelque 
fille honnete , attend qu'un autre Pepoule , 
cela nous revient rot ou tatd, & tu ſeras 
4% beureux A ron tour. Croiroit - on que ce 
jeune inſenſe ttouvoit ces reflexions ttès- 
ages! Voyez cependant, difoir-il , quel 
empire la vertu & la beaute ont ſur une 
ame, puiſqu'elles lui font oublier le ſoin 
de ſon repos & le prix de ſa liberté. 

Il etit voulu ne pas revoir Angelique 
mais il u toĩt pas bien avec lui-meme quand 
il avoit paſſe quelques jours ſans la voit. 
Tel eſt cependant l'attrait du libertinage , 
quen quittant cette fille adorable , pencire , 
nvi , enchanre de ſa ſageſſe & de ſes char- 
mes, il ſe teplongeoit dans les eee 
dont elle Pavoir fait rougir. 

Eſt-il poſſible que ce ſoit pour un fits „un 
le un bonheur de perdre ſa mere? Volny, a la 
un mort de la fienne , ctut voir tarit la ſource 
cela de ſes folles dépenſes: mais il ne lui vint 
mois, bes meine dans Videe de renoncer à ce qui 

pout Tome It, P 


ſa fortune. Ce fut alors que Timante , (ut 


fatigues, & engager ſon fils à le remplacer, 


mieux? — Oh, point du tout, j'ai pout | 
voulez-vous donc devenir 2 — Ma mete 


bleſſe, qui n'oblige à rien, & qui peut 


| j'y penſerai : la vocation eſt excellente. Oh, 
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Py avoit engage; & Punique ſoin dont il ſu 
occupe , fur de ſuppltcr aux moyens qui 35 
n'avoit plus de les ſoutenir. Fils unique d'un A 
pere ſi riche , il ne pouvoit manquet dete i 
conſi 


riche a ſon tour , & un jeune homme trouye 
A Paris la pernicieuſe facili:e d'anticipet (ur 


ſon declin, voulut ſe repoſer de ſes longues 


Mon pere, lui dit le jeune homme, je ne 
me crois pas ne pour cela. — He bien, 
mon fils, aimez-vous mieux prendre le part 
des armes? — Mon inclination n'y eſt pas 
decidee , & ma naiſſance ne m'y oblige 
point. — La robe ſans doute vousconvieut 


la robe une repugnance invin:ible, — Que 
avoir en vue une charge qui donne la no- 
$*exercer A Paris. — Yentends, mon fils, 


je vois, dit en lui-meme le bon homme, 
que tu yeux viyre en fainéant; mais je 


———_ 
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ken empècherai; ſi je puis. Une charge qui 


* tonne la nobleſſe & qui n'oblige a tien! 
"re cla eſt fort commode. Er pourquoi me 
1 conſumerois- je encore de travail & d'in- 
* wierude ? repoſons - nous, n ayons plus 
\(u {autre ſoin que celui que [aural pris trop 
ging ud, celui d'eclairer la conduite d'un fils 
(cer Nine m'annonce que des chagtins; car 
21 lui qui aime Voiſivere , aime les vices 
456 lont elle eſt la mere. 8 

10 Mais quelle fut l'affliction de Timante, 
15 pr ſ qu'il apprit qu'enivre d'orgueil, & plongs 
bit Gans le libertinage , ſon fils donnoit dans 
us les travets; qu'il avoit des maitreſles & 
"mh ls complaiſans; qu'il donnoit des ſpecta- 
Ws & des fetes „& qu'il jouoir un jeu a ſe 
Kos Miner ! C'eſt ma faute, dit Timante, & 
2 et moi de la reparerz mais le moyen? 
5 I habirude eſt priſe: le goũt du vice a fait 
lo, progres, Contraindre ce jeune fou? il 


n'echappera. Déſavouer ſes d&penſes & ſes 
(ettes 2 c'eſt le deshonorer moi-meme , c'eſt 
ouffer dans ſon ame avilie les germes de 
louncrete, Le faite cnfermer, eſt encore 


Oh, 
me, 
is je 
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5 
pis: grace au Ciel, il n'en eſt pas au point _ 
de meriter que les loix le privent du droit "wb 
nature! d'etre libre „& il n'y a que des pa- Want 
tens denarures qui ſoient, envers leuts en- col 
fans, plus ſeveres que les loix. Cependant ue n 
il court a ſa perte; que fetai- je pour le titet maſs 
du precipice ou je le yois > Remontons ala Myr; 
ſource du mal. Ce ſont mes richeſſes qui Aux 


lui ont tourné la tète; ne d'un pere ſans Mig d 
fortune, il ett ere , comme un autre, mo- Whom 
deſte , laborieux & ſage; le remede eſt Nu n 
ſimple, & mon parti eſt pris. une | 
Timante commenqa des-lors par arranger Wie d- 

ſon bien de maniere qu'il füt ifole , indi- aut 
pendant & libre. Except la Terre de Volny 
& ſa maiſon de ville, ſa fortune &toit toute 
dans ſon porte-fcuille , & il eut ſoin de ſe 


vaut 
nou! 
tert. 


mettre en regle avec tous ſes correſpondan WM jou 
Les choſes ainſi diſpoſees, il rentte un jour unt 
chez lui conſterne. Son fils & ſes amis, qui uf 
Patrendoient pour ſe mettre à table, furent Wl cor 
frappes de ſon abattemenr. L'un d'cux ne {Wu 
pur s'empecher de lui en demander la cauſe: Wi 


Vous le ſautez, dit-ilz dinons un peu vite, 


i 
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vous le voulez bien: je ſuis occupe de 
choſes ſerieuſes. On dina dans un profond 
flence z & Timante, au ſortir de table, 
ant pris conge de ſon monde, “enferma 
kw! avec ſon fils. Volny, lui dir - il, j'ai 
we mauvaiſe nouvelle A vous apprendre, 
mais il faur ſontenir yotre malheur avec 
courage. Mon enfant, je ſuis ruine. Les 
deux tiers de mon bien viennent U'&re pris 
ſur deux vaiſſcaux , & la mauvaiſe foi d'un 
homme en qui j'avois confiance, m'enleve 
u moitié du teſte. Le deſit de vous laiſſet 
ue grande fortune ma perdu; heurcuſement 
je dois peu de choſe, & des debris de mon 
nufrage je ſauverai la terre de Volny, qui 
nut vingt mille livres de rente: avec cela 
tous pourrons ſubſiſter. C'eſt un coup 
ectible , mais vous Cres jeune, & vous 
pouvez vous en relever. Je ne me ſuis point 
rndu indigne de la confiance de mes cor- 
rſpondans 3 mon nom aura peut-Ere en- 
core quelque credit dans Europe 3 mais je 
ſuis ttop vieux pour recommencer, & c'eſt 
a vous A 1716 les malheuts de votte pere. 
P ij 


Je ſuis parti de plus loin que vous; & ayec 
de la probite , du travail & mes lecons, il 


A 
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vous eſt facile d'aller plus loin que moi. 
La ſituation d'un voyageur aux pieds 
duquel vient de tomber la foudre , n'eſt pas 
comparable a celle de Volny. Quoi, mon 
pere! ruine ſans reſſource! — Vous Cres, redu 
mon fils, la ſeule qui me reſte; & je nai bien 
plus Peſperance qu'en vous. Allez, conſul- mel: 
rez - vous Vous - meme , & laiſſez - moi ſais 
prendre des arrangemens conformes a a notte que 
ma!heur. Rela 
La nouvelle en fut bientor publique, La Ne 
maiſon de Paris fut louee; les equipages te { 
furent vendus 3 un ſimple carroſſe, un fon 
logement modeſte , une table frugale, un leu 


domeſtique téglè ſur les beſoins d'une vie WW" 


honnere , tout annonga ce revers de for- lee 
tune; & il weſt pas beſoin de dire que le lis 
nombre; des Amis dg Timante Amine (ed, 
conſidérablement. Ad 

Ceux de Volny furent rouchesde ſon ac- 
cident, Qu'eſt- ce donc, lui dit l'un d'eux? 
ton pere eſt ruine, m'a-t on dit? — Ile 


— 
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rop vrai. — Quelle folie! tu n'as donc plus 
a petite maiſon? — Helas! non. J'en ſuis 
liſeſpers , je comptois y aller ſouper de- 
min. Un autre Paborda , & lui dit: 
conte - moi denc un peu tout cela: ta for- 
une eſt culbutee ! — Elle eſt du moins 
reduite a peu de choſe. — Tu as là un pere 
bien mal-adroit! de quoi diable va-r-il ſe 
melet? ru te ſerois bien ruine (ans lui. Je 
ſuis defole , lui dit un troifieme : on dit 
que tu as vendu tes jolis chevaux ? — 
las ! oui. — Si je Vavois fu, je te les 
arois achetes. Voila comme tu es, tu ne 
te ſouviens jamais de tes amis dans l'occa- 
lon, — J*erois occupè de choſes plus ſe- 
txuſes, — De ta petite, n'eſt-ce pas? tu 
ne Lauras plus ſur ton compte; mais vous 
te: toujours bons amis: conſole-toi, je 
ſais qu'elle t'aime, elle aura de bons pro- 
(des, Que lques- uns lui ditent en paſſant: 
Adieu, Volny; & tous les autres l'évite- 
tent. 

Pour ſa maitreſſe , qu'il avoit entichie, 
tic Fur ſi affligee , qu'elle n'eut pas le cou- 
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rage de le revoir. Epargnez-moi , lui &crivit. A 
n 


elle: vous connoiſſez ma ſenſibilite; vorre 
vue me feroit une impreſſion trop douloy- 
reuſe, Je ne me ſens pas la force de la ſoy, 
tenir. Ce fut alors que, Pame ptntrrte & 
de la froide legtrete de ſes amis, & de 
l'indigne abandon de ſa maitrelle , Volay, 
pour la premiere fois, vit tomber le vole 
qu'il avoir ſur les yeux. Od erois-je , dit. il! 
qu'ai- je fait? Comment allois-je paſſer ma 
vie ? Ah! quels reproches ne mèrxitai- je pas} 
Quels torts n'ai-jec pas à rEparer ? Allons voir 
ma ſceur , ajoute-t-il ; car il n'oſoit ſe dire, 
allons voir Angelique. 


Lucie fut accablee de la nouvelle que ſon 4 
pere vint lui annoncer. Ce n'eſt pas pour « 
moi, difoit-elle : je ſuis bien; & pour ere " 
heuteuſe loin du monde, il faut peu de 
chole ; mais vous, mon pere, mais Volny!— & 


Que veux- tu, ma fille? je n'trois pas nt 
dans Populence od je me ſuis vu. Si mon 
fils eſt ſage, il aura encore aſſez de bien; P 
vil ne Velt pas, il en aura trop. La douleut 
de Lucie redoubla en voyant ſon frete. 1: ö 
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ws Ir pas le courage de te conſoler , lui dit- 
"it ehe, mais je vais appeller 4 mon ſecours 1 
2 notre ſage & tendre Angelique, — Oh, 
2 non, ma ſœur, je n'ai pas imerite qu'elle 
: fintereſſe à ma peine; c'eſt dans le tems 
de 8 . : 
que j'avois a Phonorer par des ſacrifices, 
hes qu'il falloir me rendre digne de ſon eſtime 
% de fa pitiè: aujourd'hui que tout m'aban- 
2 donne, mon retour , humiliant pour moi, 
va plus rien de flatreur pour elle. Comme 
Jas} 3 ; ' 
1 llpatloit ainſi , Angelique vint d'elle-mème, 
| K, avec Pair le plus touchant, elle lui 
ie, / Fe As: þ 8 1 
remoigna toute ſa ſenſibilitè a la perte qu'il 
Con ayoit faite. C'eſt un gtand malheur pour 
or orte pere, ajouta- telle, c'en eſt un pour 
aue (cette chere enfant; mais c'eſt peur-erre un 


+ bien pour vous. II y auroit de la durere A 
vous affliger pat des reproches, quand on 
vous doit des conſolations; mais vous pouvez 


iN iter de la perte de vos biens un fruit plus 
. precieux que ces biens mEmes, — J'en 
leut abuſois, le Ciel m'en punit; mais il m'en 
7 punit trop cruellement en m'òtant l'eſpoir 


Cetre à ce que j'aime. J'erois jeune, & ſ'oſe 
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croire que ſans cette leon deſeſptrante, le 
tems , Vamour & la raiſon m'auroient rendy 
moins indigne de vous. — Je vous vois 


abattu , lui dit- elle: ce n'eſt plus de l pl 
preſomprion , c'eſt du decoutagement quil Hen. 
faut vous preſerverz & ce qu'il evir e {Mb 


dangercux de vous avouer dans la proſptritt, 
vous avez be ſoin de le ſavoir dans Vinfor- 
tune. Soit qu'il ne me füt pas poſſible de 
penſcr mal du frere de mon Amie , ſoit que 
vous m'euſliez inſpire vous-meme cette pres | 
vention qu'on ne raiſonne pas, j'ai cru 
demeler en vous, à travers les erreurs & les 
vices de votre àge, le fond d'un bon natutel. 
Heuteuſement, vos errcurs paſſtes n'ont 
rien de honteux aux yeux du monde: le 
chemin de Phonneur & de la vertu cli ouvert 
pour vous, & il vous eſt plus aiſẽ que jamait 
de devenir tel que je ſouhaite. Du core de 
la fortune, le tevers que vous Eprouvez eſt 
accablant; je ne vous ferai point I'eloge de 
la mediocrite : quand on veſt vu riche, il 
_ eſt humiliant, il eſt dur de cefſer de Verre; 
mais le mal n'clt pas ſaus remede.Conformet- 


5 
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dus A votre ſituation préſente; ſortez de 
oitive molleſſe on vous avez été plongè, 
ge bamoutr du travail prenne la plage du 


'Ols 

de la diſlipation 3 faites tout ce qui 
wil end de vous, fi vous m'aimez, pour 
aue Nablir entre nous cette égalité de fortune 


hon exige dans les mariages. Mon pere 
oc. Whvi m'aime , & qui ne veur pas que je ſois 
de Walbcurcuſe , me laiſſera, je Veſpere , la 
que bertk de vous attendre. Si dans fix ans 
it. Note fortune eſt rerablic , ou ſur le point 
cr Wh {« ricablir , tous les obſtacles ſeront ap- 
los aus; fi avec dela ſageſſe, de Peconomic 
rel, WT du travail, vous avez le malheur de ne 
ont Wh 1cullic, je n'exige de vous alors pour 
ut bien, que d'avoir la conſideration de 
verr Ne état; je ſuis fille unique, rres-riche 
i · meme; je me jetterai aux pieds de mon 


de e & j'obtiendtai qu'il me permette de 
of lommager un homme eſtimable de Vin» 
de ce du torr. Lucie alors ne put sempè- 


kr d'embrafſer Angelique : Ah! que tu es 
en nommee ,. lui dit-elle ! IU n'y a qu'un 
prit celeſte qui ſoit capable de tant de 
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euch; 


vertu. Volny de ſon core, dans Vatten 
_ drifſement & le reſpect dont il etoit fais 
appliqua ſa bouche, en ſe proſternant, ſur 
le barteau de la grille où la main d'Angt 
gelique avoit touche. Mademoiſelle , ly 
dit-il, vous me rendez chere mon infor 
tune, & je vais employer ma vie à metitet 
Sil eſt poſſible, les bonres dont vous mac 
cablez. Permertez - moi de venir ſouvent 
Puiſer aupres de vous le courage, la ſageſſ 
& la vertu dont j'ai beſoin pour vous me 
riter. | 

11 ſe retira , non pas tel qu'autrefois 
glorieux & content de lui - meme , mai 
humilis , confondu d'avoir fi peu connu l 
| prix du cœut le plus noble que le Ciel cit 
forme. Il entre dans le cabinet de ſon pete 
Votre fortune eſt changee, lui dit - il, mai 
votre fils eſt encore plus; & j'eſpere qu' 
jour vous benirez le Ciel du revers qui me 
rend 4 mes devoirs & 4 moi-meme, Dai 


le lo 
{:nra 
tema 
ance 
on 
le ce 


gacz m'inſtruite & me guider : applique . 4 
laborieux , docile, je vais cre le fouti" Mn 
To 


& la conſolation de yorre vieilleſſe, & vou! 
x | pouver 
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youyez diſpoſer de moi. Le bon-homme 
uchante , diſſimula ſa joie, & ſe contenta 
g louer de ſi bonnes diſpoſitions. II pré- 
nta ſon fils A ſes Corteſpondans, & leur 
{kmanda pour lui leur amitie & leur con- 
ance. On plaint ſur - tout les inforrunes 
won eſtime; & chacun touchè du malheur 
E ce galant homme, ſe fit un houneur 
E le conſoler. 5 

Volny , qui reprit le nom de Timante, eur 
es les facilitès poſſibles dans ſes premieres 
merations : ſon habilete, qui d'abord 
ot que celle de ſon pere, & qui dans 
eu fur recllement la ſienne „ fit croitre. A 
te dil ſon credit, Les momens de repos 
i ſon pere Vobligeoir de prendre, il les 
ſſoir aupres d'Angelique, & il avoit un 
ſir ſenfible à lui racomter ſes progres. 
welique , qui s'attribuoit en partie le 
ungement prodigieux qui s'ẽtoit fait dans 
n Amant, jouiſſoit de ſon ouvrage avec 
| double ſatisfaction de l'amour & de 
mitik. Lucie étoit en adoration devant 
Tome I, Q | 


ſe louoit avec elle des conſolations que lu 
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elle, & ne ceſſoit de lui rendre grace a 
bien qu'elle leur avoit fait. | 

Un jour que ſon pete vint la voir, & qui , 
donnoit ſon fils: Savez- vous, lui dit Lucie, 5 
A qui nous devons ce retour ? à la ply 
belle, A la plus vertueuſe perſoune qui tel. 
pire, à la fille unique d'Alcimon , ma ca- 


marade & mon amie. Alors elle lui raconu . 
tout ce qui stoit paſſe. Tu m'atiendis, Wl .. 
dit le bon-homme : je veux connoitre cete 
fille charmante. Angelique vint, & requr]l.:.: 
les tloges de Timante avec une modeſtio.. 
qui relevoit encore ſa beaute. Monſieur , lui, 
dir-clle , je depends d'un pere; mais il ii = 
vrai que Sil a la bonte de me laiſſet dil * 
poſet de moi, & que vous ſoyez content Q 


de votre fils, je ferai gloire de devenit 
yorre fille. Mon amitie pour Lucie n'en 
inſpire le premier defir , mon reſpect poul 
vous y ajoute encore, vos malheurs mem 
n' ont fait que m'intereſſer davantage a tou 
ce qui peut vous en dedommager z & U 
conduite de yorre fils eſt telle que you | 


— 
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ſouhaiteʒ & que je le deſire, qu'il ſoir tiche 
ou qu'il ne le ſoit pas, Puſage le plus ho- 
norable & le plus doux que je puiſſe faire 
lui de ma fortune, c'eſt de la pattager avec 
acie, lu. peu sen fallut qu à ce diſcouts le bon- 
pls I bomme ne laiſſat &chapper ſon ſecret; mais 
tel · ¶ ileut la prudence de fe retenir; Je ne croyois 
a Ca* WY pas, lui dit-il , Mademoiſelle , qu'on pùt 
conu Bl augmenter dans Pame d'un pete le deſit 
dris , i d voir dans ſon fils un homme ſage & 
> Colt ¶ vertueux; mais vous ajoutez un nouvel in- 
leguig terec a celui de l'amour paternel. Je ne ſais 
odeſteg © que le Ciel ordonnera de nous, mais 
ut, lu ins toutes les ſituations de la vie & juſqu'd 
5 il MW men dernier ſoupir , ſoyez bien ste de ma 
ſer di rconnoiſſance. | 
conte due tu ne m'aies pas confit , dir-il à ſon 
devel: en le tevoyant, les folies de ta jeuneſſo, 
men ſen ſuis peu ſurpris, & je te le patdonne; 
et 7 mais pourquoi me cacher un penchant ver- 
ts 0 Wueur ? Pourquoi ne pas avouer à ton pete 
amour que tu avois pour Angelique , la 
le de mon ancien Ami? Helas ! dit le 
ku bomme , n'aycz-yous pas aſſez de vos 
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malheurs, ſans vous affliger de mes peines! 
Et qui vous a tevele mon ſecret ? — Ta 
ſceur, Angelique elle - meme : jen ſuis 
enchante , j'en ſuis amoureux, & je veux 
qu'elle ſoit ma fille. — Ah, je le veur 
bien auſſi! mais que fa fortune eſt au deſſus 
de la mienne ! — Avec le tems, tu peux 
en approcher. Vois aſſiduement cette fille 
aimable. — Je ne vois qu'elle, & je n 
plus d' autre ambition dans le monde , que 
d'etre digne d' elle & de vous. 
Timante goutoir une ſatisfaction inex- 
primable a voir tous les jours le ſucces 
de Fepreuve ou il VPavoit mis. II eut | 
conſtance de le laiſſer pendant cinq ans 
s' appliquer ſans relache à rerablir ſa fortune, 
deracht du monde, & partageant (a vis 
entre ſon cabinet & le parloit d' Angelique. 
Enfin, voyant l'habitude bien priſe , & 
tous les anciens termes du vice <touttes, 
il alla voir Alcimon. Mon ancien Ami, | 
lui dit-il, vous avez, dit-on, une fille 
charmante; je viens vous propoſer pout 
elle un parti convenable du core de l 
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& avantageux du c6re de la fortune. Je 
vous ſuis oblige, dit Alcimon, mais je 
vous previens que je veux un homme du 
meme état que moi, & qui ghonore de 
m'appeller ſon pete: je n'ai pas trayaille 
toute ma vie pour donner à ma fille un 
Epoux qui rougifle de moi. Preciſement , 
reprit Timante, celui que je propoſe eſt co 
qui vous convient. Il eſt riche , il eſt bon- 
nete, i] vous reſpeera toujours, — Quel 
elt-il? — Je ne puis vous le dire que chez 
moi, out je vous invite A yenir renouvel- 
ler, Je verre à la main, une amitié de 
quarante ans. Faites- moi la grace d'y ame- 
ner Angelique, Ma fille, qui eſt ſa camatade 
de couvent, aura l'honneur de l'accompa- 

guet; vous verrez Pun & l'autre le jeune 

homme qui la demande; & pour vous 
mettre plus à votte aiſe, il ne ſauta pas 
lui: mème que je vous ai parle de lui. Le jour 
pris, Alcimon & Timante vont chercher 
Augelique & Lucie: on arrive, on va ſe 
mettre à table, on fait avertir le fils de la 
maiſon, qui, occupe dans ſon cabinet , 


in 
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ne s' attendoit à rien moins quꝰ au bonheur 
qu'on lui preparoit. II entre : quelle eſt (a 
ſurpriſe? Angelique chez lui! Angelique 
avec ſon pete! Que croire, qu*eſperer de 
ce rendez-vous imprevu? pourquoi lui en 
a-r-on fait un myſtere ? tout ſemble lui 
annoncer ſon bonheur, mais ſon bonheut 


eſt pas vraiſemblable. Dans cette confu-- 


ſion de penſèes, il perdit l'uſage de ſes ſens, 
Un erourdiſſement ſoudain repandir ſur ſes 
yeux un nuage ; il voulut parler; la voix 
lui manqua; & une inclination profonde 
exprima ſeule au pere & à la fille, combien 
il toit pénëtré de l'honneut que ſon pete 
& lui recevoient. Sa ſœur, qui vint ſe jet- 
ter dans ſes bras, lui donna le tems de 
revenir de ſon trouble. Jamais embtaſſe- 
ment ne fut ſi tendte. Il croyoit tenit dans 
ſon ſein Angelique avec Lucie, & il ne 
pouvoit s'en détacher. 

A table, Timante fut d'une joĩe dont tout 
le monde <roit ſurpris. Alcimon preoccupe 
de la demande qu'il lui avoir faire , & im- 
patient de voir artiver le jeune homme qu'il 


ut 


nc 
6 


Conte MORAI. 187 


ki propoſoir , ne laiſſa pas de ſe livrer au. 
jlaifir de ſe rettouver avec ſon Ami; il eur 
neme la bonte de cauſer avec le jeune Ti- 
nante. Je vois , lui dit-il , que vous faites 
conſolation de votre pere. On parle de 
jotre application au travail & de vos talcns 
nec eloge; & tel eſt l'avantage de votre 
tat, qu'un labile & honnere homme ne 
ut manquer d'y reuflir. Ah, mon Ami? 
recite le vieux Timante , il faut bien du 
rms pour y faire ſa fortune, & e bien peu 
pur la ruiner ! Quel dommage de n'avoir 
us la mienne à vous offtrir ! au lieu de vous 
xopoſer un erranger pour Epoux de cette 
imable fille, j'aurois ſollicite ce bonheur 
put mon fils. Je Vaurois prefere à tout 
utre , dit Alcimon. — En verite ! — Rien 
teſt plus fincere, Mais vous ſavez que quand 
n $9expoſe a avoir une nombreuſe famille , 
faut avoir de quoi la ſoutenir. S'il ne tient 
ud cela, dit Timante, la choſe n'eſt pas 
leſeſpbree , & il y a moyen de nous accor- 
lr, En diſant ces mots il ſe leva de table 
K teyenant l'inſtant d' aptès: Tenez, dit- il, 
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voila mon porte- feuille: il eſt encore aſſa 
bien garni; & voyant la ſurpriſe d' Alti. 
mon: Apprenez , ajouta-t- il, que ma ruine 


eſt une fable. Ce jeune homme avoit &t 
gate par Videe qu'il Eroit ne tiche; pont 


le corriger, je nai ſu autre choſe que de 
faire croire que j'avois tour perdu. Cee 


feinte m'a reuſſi ; le voila dans le chemin; 


je ſuis meme süùr qu'il n'a pas envie de te. 
romber dans les erteurs de ſa j:uneſſe; i 
eſt tems de ſe fizr à lui. Oui, mon fit, 
Jai le bien que Pavois, augmente de cinq 
ans d'epargnes & du fruit de votre travail 
C'eſt donc pour lui, dit-il a ſon Ami, 
que je vous demande Angelique ; & vl 
falloir quelque nouveau motif pour vout 


engager a me Vaccorder , je vous avourral 
qu'il Pa vue au couvent , qu'il a congu pout 


elle l'amour le plus tendre, & que cet 
amour a plus fair que le malheut mem 
pour l'attacher a ſes devoirs. Tant que Ti» 
mante wavoit fair que ſonder les diſpoſ- 
tions du pete d'Angélique, elle, ſon Amie 


& ſon Amant , wavoicut Eprouye que 
Pt 
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 afſe emotion & le trouble de Peſperance & de 

Ali-W 1; crainte; mais à la vue du porte-feuille , 
win } la nouvelle que la ruine de Timante etoit _. 
it. bt unefeinte , à la demande qu'il fit lui- mème 

Pot de la main d' Angèlique pour ſon fils, Lucie 

ue de tare & hors d'elle-mème, vola dans les 

Cette i bras de ſon pere; le jeune Timante encore 

min; plus eperdu , romba aux genoux d Alcimon, 

de te: & Angelique , la palcur ſur le viſage , n'eut 

e; ll pas la force de lever les yeux. Alcimon re- 
f, leva le jeune homme en Pembraſſanc , & ſe 

cin i tournant vers le vieux Timante : Mon 

ail, mi, lui dit-il, quand on voudra menager 

im, des ſurpriſes agreables ,-ceſt de vous qu'il 

Ti prendre lecon., Allons , vous eres un 
vou bon pere, & votre fils merite d'etre heu- 
vali ux. 8 | 

pou | 
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Hi tore veritable. 


8 11 eſt dangereux de rout dire aux en- 
fans, il eſt plus dangereux encore de leu 
| Jaifſer tout ignorer, Il y a des fautes graves 
ſelon les loix , qui ne ſont point telles aur 
yeux de la Nature; & l'on va voir dans 
quel abime celle-ci conduit een 
a le bandeau fur les yeux. 

Annete & Lubin étoient enfaus de deut 
ſceurs, Ces liens erroits du ſang devoient 
erre incompatibles avec ceux du mariage, 
Mais Annete & Lubin ne ſe doutoient pat 
qu'il y ett au monde d'auttes loix , que les 
loix fimples de la Nature. Depuis Vage de 
huit ans ils gardoient les moutonsenſemble, 
ſur les bords rians de la Seine. Ils tou- 
choient à leur ſeizieme annee ; mais leur 
jeuneſſe ne diffétoit guere de Penfance que 
par un ſentiment plus vif de leur mutuclle 
amitje. 
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Annete, ſous un ſimple bavolet, tele - 
yoit nEgligemment (a chevelure d'un noir 
debene. Deux grands yeux bleus petilloient 
tavers ſes longues paupieres, & diſoient 
es- innocemment tout ce que tàcheut d'ex- 
primer les yeux é᷑teints de nos froides cos 
quettes. Ses levres de roſe appelloient le 
baiſer. Son teint bruni par le ſolei! , étoit 
anime de cette legere nuance de pourpre , 
qui colore le duvet de la pt*che. Tout ce 
que les voiies de la pudeur deroboient aux 
rayons du jour, etfagoit la blanchcur des 
ls : on croyoit voir la tete d'une brune pi- 
quanre ſur les epaules d'un belle blonde. 
Lubin avoir cet air decide , ouvert & 
joycux , qui annonce un cœur libre & con- 
tent, Son regard étoit celui du delir , ſon 
tire celui de la joie. En eclatant il laiſſoit 
voir des dents plus blanches que Vivoire. 
La fraicheur de ſes joues atyundies , in- 
vitoir la main à les flatter. Ajoutez a cela 
un nez en Vair, une foſſette au mencon , 
des cheveux blonds argentins, boucles des 
mains de la Nature; une taille leſte , une 
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demarche deliberte , Pingenuire de läge 
d'or qui ne doute & ne rougit de tie 
Ci''eſt le portrait du couſin d'Annete. ue 
La Phjloſophie rapproche l'homme de Niuus 
Nature, & c'eſt pour cela que ]inſtin ly 
reſemble quelquefois. Je ne ſerois donc pu 
ſurpris que Von trouvart mes Bergers un pe 
Thiloſophes; mais J'avertis que c'eſt ſans lg 
ſavoir. 
Comme ils alloient ſouvent l'un & Pautre 
vendre des fruits & du lait a la ville, & 
qu'on ſe plaiſoir a les voir, ils avoient oc 
caſion d'obſerver ce qui ſe paſſoit dans le 
monde, & ſe rendoient compre Pun a Vaurrs 
de leurs petites reflexions. IIs compatoient 
leur ſort a celui des citoyens les plus opus 
lens, & ſe trouvoient plus heureux & plug 
ſages. Les inſenſes, di ſoit Lubin! pendant 
les plus beaux jours de Pann ils s'enfet- 
ment dans des carricres ! N'eſt- il pas vrai, 
Annete, que notre cabane eſt preferable 4 
ces priſons magnifiques qu'ils appellent des 
Palais? Quand ce feuillage qui nous couvte 
eſt brile par le ſoleil, je vais dans la fotet 
| yoiline , 
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ſoiſine, & je te fais, dans moins d'une 
beute, une nouvelle maiſon plus riante 
que la pre miete. Lair & la lumiere ſont A 
nous. Une branche de moins nous donne la 
faicheur du levant ou du nord; une bran- 
che de plus nous garantit des ardeurs du 
nidi & des pluies du couchant: cela n'eſt 
pas bien cher, Annere ? | 
Non, vraiment, diſoit-elle; & je ne ſais 
pourquoi dans la belle ſaiſon ils ne vien- 
znt pas tous, deux a deux, habiter une 
lie cabane. As- tu vu, Lubin, ces rapis 
ant ils ſont fi glorieux ? quelle comparai- 
auto avec nos lits de verdure ! comme on y 
tt, comme on $'y reveille ! Et toi, An- 
de, a8. tu remarquẽ quel ſoin ils prennent 
ut donner un air de campagne aux mu- 
les qui les enferment? Ces payſages qu'ils 
chent d'imiter, la nature les a fairs pour 
vral Mes; c'eſt pour nous que le ſoleil les ᷑clai- 
; Ceſt pour nous que les ſaifons ſe plai- 
ita la varier. Tu as bien raiſon, diſoir 
nete. Je portai Paurte jour des fraiſes à 
„ Dame de qualité; on lui faiſoit de la 
Tone II. „„ 
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muſique. Ah, Lubin! quel bruit terrible! 
Je diſois en moi-meme : que ne vient-l| 
quelque matin entendre nos roſſignols! L. 
malhcureuſe femme étoit couchee ſur de 
couſſins; elle bailloir a faire pitié. Je de 
mandai qu'avoit Madame. On me ran 
doit qu'elle avoir des vapeuts. Sais- tu, Ly 
bin, ce que c'eſt que des vapeurs? — Rt 
las! non; mais je me doute que c'eſt quel 
qu'une de ces maladies que l'on gague 
la ville, & qui ôtent Puſage des jambe 
aux perſonnes de qualité. Cela eſt bit 
triſte, n'eſt-ce pas , Annere? Et fi Pon t'em 
pechoir de courir ſur le gazon, tu ſetois, i 
crois, bien fachte ! — Oh, très- fache ca 
j'aime A courir , ſur- tout, Lubin, quand 
je cours apres toi, : 

Telle étoit a peu pres la Philoſophie d. 


Lubin & d'Anacte. Exempts d'envie & 
d*ambirion, leur etat n'avoit pour eur rich 


d'humiliant, rien de penible. Ils paſſoien 
les belles ſaiſons dans cette cabane vet 
doyante, chef-d'cruvre de Vart de Lubin 
Le ſoir il falloit ramener les rroupeaut a 
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\ Wiilage 3 mais la fatigue & les plaiſirs du 
put leur preparoient un repos tranquille, 
Liurore les rappelloit dans les champs plus 
enpreſſts de ſe revoir. Le ſommieil n'effa- 
coir de leur vie que les momens de Vabe 
ſence : il les deroboit A Vennui, Cependant 
un bonheur fi pur ne fut pas inalterable, 
La taille legere d'Annete Yarrondiſſoit in- 
ſnfiblement. Elle n'en ſavoir pas la cauſe 3 
b Iabin lui-wéme ne Fen doutoit pas. 
Le Bailli du village fut le premier qui 
emen appergut. Dieu vous garde , Annete, 
ui dir-il un jour: vous me ſemblez bien 
tondelette! Il eſt vrai, dir-elle , en faiſant 
adh téverence.— Mais, Annete, quel acci- 
dent eſt-il donc arrive a ce joli corſage? 
uez- vous eu quelque amoureu x? Quel- 
que amoureux ? non pas que je ſache.— 
en h, ma fille ! rien n'eſt plus certain; vous 
W:'cz écouté quelqu'un de nos jeunes gar- 
cons, — Vraiment oui, je les écoute: 
dice que cela gäte la taille? — Non pas 
cela; mais quelqu'un d'eux vous aura fait 
les amities, — Des amities ? aſſurèment: 
| R ij 
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Lubin & moi nous nous en faiſons tan: 
que le jour dure. — Et vous lui avez tour 
accordé, n'eſt-ce pas? — Oh, mon Dieu! 
oui: Lubin & moi, nous n'avons rien 4 
nous refuſer. —- Comment donc, tien 4 
vous refuſer ! — Oh, rien du tout; je 
ſerois bien fachee qu'il ſe reſervar quelque 
choſe, & plus fachte encore de lui laiſſe: 
croire que j'ai quelque choſe qui n'eſt pas 
lui. Ne ſommes - nous pas couſins? — 
Couſins? — Couſins- germains, vous dis · je. 
O Ciel ! s'écria le Bailli, voici bien une 
autre aventure! — Sans cela, croycz vous 


que nous fuſſions tous les jouis enſemble; 
que nous n'euſſions qu'une meme cabane?} 


Vai bien oui dire que les Bergers ſont a crain- 
dre; mais un couſin n'eſt pas dangereux. Le 
Juge continua d'interroger z Annete continua 
de repondre , ſi bien qu'il fut plus clair que 
le jour qu'elle ſeroit bientot mere. Devenit 
mere avant le mariage ! c*eroit une énigme 


pour Annete. Le Bailli la lui expliqua, He 


quoi , lui dit-il ! la premiere fois que ce 
malheur eſt arrive, le Soleil ne s'eſt pas 
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ir Wl obſcurci ? le Ciel n'a pas tonné ſur vous? 
ir WM Non , répondit Annete, il m'en ſouvient: 
1 i! faiſoit le plus beau tems du monde, — 
19 La terre n'a pas tremble ! elle ne geſt pay 

i currouvette ! — Helas ! non, dit encore 
je Annete, je la re vis couverte de fleurs. — 

ue Et ſavez- vous quel crime vous avez com- 
r nis: — Je ne ſais pas ce que c'eſt qu un 
crime; mais tout ce que nous avons fait, je 
—WT rous jure que c'eſt de bonne amitiéè & ſans 
je. ncune malice. Vous croyez que je ſuis 
de froſſe; je ne Vaurois jamais devine z mais fi 
us WY cela eſt, j'en ſuis bien - aiſe: je ferai peut- 
ez tire un petit Lubin. Non; reprit l'homme 
e? (e Loix, vous mettrez au monde un enfant 
in- qui ne reconnoi:ra ni ſon pete ni ſa mere, 
qui rougira de fa naiflance , & qui vous la 
teprochera. Qu'avez-vous fait, malheureuſe 
flle, qu'avez- vous fait? Que je vous plains! 
x que je plains cer innocent! Ces dernietes 
naroles firent palir & friſſonner Annete. 
Lubin la trouva toute en latmes. Ecoure , 
li dit-elle avec effroi , ſais-ru ce qui nous 
ative 2 Je ſuis groſſe. — Tu badines, Et 
Ws 
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comment cela eſt- il arrive? Le Bailli vient 
de me Vexpliquet. — He bien 2 — He 
bien, quand nous croyions ne nous faite 
que des amities , c'etoit l'amout que nous 
faiſions. Cela eſt drole , dir Lubin! voyez 
un peu comme on vient au monde. Mais 


tu pleures , ma chere Annete! eſt-ce que 
cela re fache? — Oui, le Bailli me fait 


trembler : mon enfant, dit- il, ne recon- 
noitra ni pere ni mere; il nous reprochera 


| ſa naiſſance. — A cauſe ? — A cauſe que 


nous ſommes couſins , & que nous avous 
fair un crime, Sais-ru , Lubin , ce que 
c'eſt qu'un crime ? — Oui, c'eſt une vilaine 
choſe ! Par exemple, c'eſt un crime que 
d'drer la vic a quelqu'un, mais ce n'en eſt 
pas un que de la donner. Le Bailli ne ſait 


ce qu'il dit. — Ah, mon cher Lubin! ya 


le trouver, je t'en conjure : je ſuis toute 
tremblante. Il m'a mis je ne ſais quoi dans 
Fame , qui empoiſonne tout le plaiſir que 
javois a t'aimer. AS. 

Lubin courut chez le Bailli, Parlez donc, 


lui dit-il en Pabordant , Monſieur le Juge: 
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pus voulez que je ne ſois pas le pete de 
non enfant, & qu'Annere ne ſoit pas ſa 
nere? — Ah , malheureux ! ofes - tu te 
nontrer , dir le Bailli , apres avoir perdu 
tte jeune innocente? Malheureux vous- 
neme , repliqua Lubin. Je n'ai point perdu 
kanere : elle m'attend dans notte cabane, 
Mais C'eſt vous, méchant, qui lui avez 
nis, dit-elle, dans l'ame je ne ſais quoi 
qui Vafflige 3 & c'eſt fort mal fait que d'af- 
figer Annete. — Petit ſcelerat , c'eſt 
bien toi qui lui as ravi ce qu'elle avoir de 
plus cher au monde. — Et quoi? L'inno- 
cence & Phonneur, — Je Vaime plus que 
ma vie, dit le Berger, & ſi je lui ai fair 
welque tort, je ſuis ici pour le r&parer, 
Mariez-nous : qui vous en empeche ? nous 
ne demandons pas micux, Cela eſt 
impoſſible. —— Impoſſible! Et pourquoi ? 
e plus difficile eſt fait, ce me ſemble , puiſ- 
que nous voila pere & mere. Et c'eſt la le 
time, g&crioit le Juge : il faut vous ſé- 
parer , vous fuir. — Nous fuir ! avez - vous 
lien le cœur de me le propoſet. M. le Bailliꝭ 
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&c qui auroit ſoin d' Annete & de ſon enfant 
Moi , les quitter! j'aimerai mieux moutit 
La Loi t'y oblige, dit le Bailli. II n'y aps 
de Loi qui tienne, repondir Lubin en en 
foncant ſon chapeau : nous avons fait un 
enfant ſans vous; s'il plair au Ciel, nou 
en ferons d'auttes, & nous nous aimeron 
toujours. — Ah , le hardi petit coquin qui 


ſe revolte contre la Loi! — Ah, le me ao 
chant homme, le mauvais cœur, qui veut = 
que j'abandonne Anncte! Allons trouve ler 
notre Paſteur, ſe dit- il à lui-mème : cell Ne 
un homme de bien qui aura pirie de nous 4 
Le Paſteur fur plus ſevere que le Juge , & 41 
Lubin ſe retira confondu d'avoir oltenſ: le p 
Ciel ſans le ſavoir, Cat enfin, diſoit -i 28 
toujours, nous n'ayons fait du mal per . 
ſonne. 8 

Ma chere Annete, $'&cria Lubin en la % 
revoyant, tour le monde nous condamne | ak 
mais tout le monde a beau dire: je ne C 
t'abandonnerai jamais. Je ſuis gtoſſe, dit 4 
Annere , le viſage appuy2 ſur ſes deur 4 


mains, qu'elle baignou de ſes latmes; je 
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ſuis groſſe , & je ne puis ètte ta femme! 
Laiſſe-moi , je lui deſolee ; je n'ai plus de 
flaiſit a te voir. Helas ! j'ai honte de moi- 
meme , & je me reproche tous les momens 
que j'ai paſſes avec toi. Ah! le maudit 
Bailli, diſoit Lubin, ſans lui nous tions fi 
heureux! | 
Des ce moment, Annerte en proie A ſa 
douleur, ne pouvoit ſouffrit la lumiere, Si 
Lubin vouloit la conſoler, il voyoit redou- 
ler ſes larmes: elle ne rẽpondoit a ſes ca- 
eſſe. qu'en le repouſſant avec effroi. Quoi ! 
ma chere Annete, lui diſoit- il, ne ſuis-je 
plus ce Lubin que tu aimois tant? — Hélas! 


8 ton , tu n'es plus le mEme. Je tremble dès 
e tu m*approches 3 mon enfant, qui 
f temue dans mon ſein, & que j'aurois eu 
n nt de joie à ſcntir , ſemble ſe plaindre 
(ez que je lui ai donné mon couſin pour 
nne; * 2 
_ bre. Tu vas donc hair mon enfant, lui 
x 4 dt Lubin en ſanglotant ? Oh, non, non! 
, 


| Vaimerai de route mon ame, dit» elle. 
lu moins ne me defendra-t-on pas d'aimer 
non enfant, de lui donner mon lait & ma 
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vie. Mais cet enfant haira ſa mere: le Juge 1 
i 

me Pa predir. Laiſſe dire ce vieux demon, 4 


reprit Lubin en la ſerrant dans ſes bras, kW. 
en la baignant de ſes pleurs; ton enfant 


Caimera, ma chere Annete, il raimen, * 
car je ſuis ſon pere. " 


Lubin au deſeſpoir , employoir toute 
Feloquence de la Nature & de l'amout 4 
diſſiper la ctainte & la douleur d' Annett. 
Voyons, diſoit-il, qu'avons- nous fait pout T 
trricer le Ciel? Nous avons mend paitre not 
troupeaux dans les mèmes prairies ; itn'y a 
pas de mal 4 cela. J'ai cleve une cabane, 
tu as pris plaiſir A r'y repoſer 3-il my a pat ye 
de mal à cela. Tu dot mois fur mes genom, 
je reſpirois ton haleine, & pour n'en fag 
perdre un ſouffle je m*approchois tout dou- 
cement; il n'y avoit pas de mal encore, I 
eſt vrai que quelquefois &veiilee par mes 
careſſes.... Helas ! dit elle en ſoupirant, il 
n'y avoit pas de mal à cela. 

Ils avoient beau tappeller dans leut me- 
moire tout ce qui $'eroit paſſe dans la ct fle 
bane, ils n'y voyoient rien que de natutel il 
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x d' innocent, rien dont perſonne eur A ſe 
Jagt plaindre , rien dont le Ciel pur ſe cour- 
"01 1 Wl. cer. Cependant voila tout, diſoit le 


, 3 ergerz ou eſt donc le crime? Nous ſom- 
ntant nes couſins , c'eſt un malheur; mais vil 
netz, | 


rempeche pas que Pon gVaime , doit- il em- 
pecher que l'on ſe marie ? En ſuis- je moins 
E pete de mon enfant? Et toi, en es- tu 
moins ſa mere ? Veux- tu m'en croire , 
anncre? laiſſons-les dite: tu n'es à perſonne, 
je ſuis à moi; nous diſpoſons de nous: 
chacun fait de ſon bien ce que hon lui 
emble. Nous aurons un enfant ? tant 
nieux Sj c'eſt une fille, elle ſera gentille 
x douce comme toi; fi c'eſt un gargon , il 
ra alerte & joycux comme ſon pere. Ce 
ſera un treſor 4 nous deux: nous Vaime- 
ons a qui mieux mieux; & quoi qu'on en 
tile, il reconnoitra ſon pere & ſa mere aux 
endres ſoins que nous prendrons de lui, 
Lubin avoit beau faire parler le ſentiment 
kla taiſon, Annete n'eroir point tranquille, 
k ſon inquiẽtude redoubloit tous les jours. 
lle n'avoit tien comptis au diſcouts du 
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Bailli; mais cette obſcurire mEme lui ten- WW? 
doit ſes reproches & ſes menaces plus ter- 

ribles. oi! 


Lubin qui la voyoir ſe conſumer de triſ- Wins 
reſſe , lui dir un matin : Ma chere Annete, at ur 
ta douleur me fera moutit; reviens à toi, ped | 
je ren conjure. J'ai imagine cette nuit un Mes 
expedient qui peut nous reuffir. Le Cure m' foil 
dit que ( nous erions riches, il n'y autoit Jail 
que demi-mal, & qu' avec beaucoup dbat- bi 
gent les couſins ſe riroicnt de peine; allons Wi * 
trouvet le Seigneur du licu : il eſt riche, & W'®* 
il n'eſt pas fier: c'eſt notre pere a tous: lt 
pour lui un Berger eſt un homme, & at | ir 
oui dire dans le village qu'il aime qu'on 
faſſe des enfans. Nous lui conterons notre 
aventure, & nous lui demanderons qu'il * B. 
nous aide a reparer le mal, vil y en a M' 
Quoi ! tu oſerois, dir la Bergere ?.... Pour WP l 
quoi non, reprit Lubin ? Monſeigneut eſt 
la bonté méme, & nous ſerions les pre- 
miers malheureux qu'il auroit laiſſes ſans 
ſecours, bole 
Voila donc Annete & Lubia ui sache. 50 


minen, 


— —_— 


Cox TE Moral. 205 
invent Vers le Chateau, Ils demandent & 
ver 4 Monſeigneur , & on leur permet de 
xoitre, Annete, les yeux baiſlſes , & les 
mins jointes ſur ſon petit ventte arrondi , 
tit une reverence modeſte. Lubin tire le 
ied & gre ſon chapeau, avec les graces 
wives de la nature. Monſeigneut, dit-il, 
joila Annete qui eſt groſſe, ſauf votre bon 
lair » & c'eſt moi tout ſeul qui lui ai fait 
torr-la, Notre Juge dit qu'il faut Erre 


by nacies pour faire des enfans; & moi je 
'& emande qu'on nous marie. Il dit que cela 
us: elt pas poſſible, à cauſe que nous ſommes 
ins; moi, je trouve que cela ſe peut, 
wal nendu qu'Annete eſt gtoſſe, & qu'il n'eſt 
,oure v plus dithcile d'erre mari que d'erre pere. 


quil „ Bailli nous donne au diable , & nous 
ous recommandons 4 vous. L'/homme juſte 
ui l'ecouroir , fur oblige de ſe contraindre, 
jour ne pas rire de la harangue de Lubin. 
les enfans, dic- il, le Bailli a raiſon, Mais 
dlurez-yous , & racontez-moi comment la 
ole. 8'cſt paſſee. Annete, qui n'avoit pas 
dave le ron de Lubin aſſez rouchant (car 
Tome II. 5 
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la nature enſeigne aux femmes l'art d'atten- 
drir & de gagner les hommes; & Cictor 
n'eſt qu'un ecolier aupres d'une jeune (oli 
citeuſe) Annete prit donc la patole, Helas, 
NMonſeigneur, dit-elle , rien n'eſt plus ſimple 
ni plus naturel que tout ce qui nous e| 
arrive. Des Penfance , Lubin & moi non 
gardions les mourons cnſemble : nous nov 
careſſions ètant enfans 3 & quand on ſe 
voir tous les jours, on grandir ſans ve 
appercevoir. Nos parens ſont morts; nov 
etions ſeuls au monde. Si nous ne nou 
aimons pas, diſois-· je, qui nous aimera 
Lubin diſoit la meme choſe. Le loifir, lili nc 
curiolire , je ne ſais quoi encore , nous fui Ne. 


eſſayer toutes les fagons de nous témoigre e (or 
que nous nous aimions; & vous voyer non 
qui nous arrive. Si Jai mal fait, j'en moutii Le 
de douleur. Tout ce que je deſite, c'eſt oi 


mettre ſon enfant au monde, pour le conſof ume 
ler quand je ne ſerai plus. Ah ! Monſei 
. gneur ! dit Lubin en fondant en latmes 
 empechez qu*Annete ne meure : je moutto 
auſſi, & ce ſeroit dommage. Si vous layic 
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umme nous vivions enſemble ! 11 falloir 
pous voir avant que ce vieux Bailli nous eũt 
nis la frayeur dans Vame : c'etoit à qui 
toit le plus gai. Voyez 4 preſent comme 
ele eſt pale & triſte , elle dont le tein pou- 
yoir defier routes les fleurs du Printemps. Ce 
quila deſeſpere le plus, c'eſt qu'on la me- 
uce que ſon enfant lui reprochera ſa naiſ- 
knce, A ces dernieres paroles, Annete ne 
n rerenir ſes ſanglots. Il viendra donc, 
it-elle me la reprocher ſur ma tombe. Je 
demande au Ciel que de viyre aſſez pour 
bi donner mon lait, & que j'expire dans 
moment qu'il n'aura plus beſoin de ſa 
ere, A ces mots, elle ſe couvrit le viſage 
ſon tablier, pour cacher les pleurs qui 
Jnondoient. 

oui Le ſ2ge & vertueux mortel dont ils im- 
«lt 0fbcoient le ſecours , Eroir trop ſenſible lui- 
conlofetme pour n'&tre pas touche de cette ſcene 
nendriſſante. Allez, mes enfans, leur 
l; votre innocence & votre amour ſont 
tlement reſpectables. Si vous eriez riches , 
u obticadricz la permiſfſon de vous aimer 
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Sc d'etto unis. Il neſt pas juſte que lin 
fortune vous tienne lieu du crime. Il ne di 
daigna pas d'ecrire A Rome en leur fayeur 
& Benoit XIV conſentit avec joie quec 
Amans fuſſent Epoux. 
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Anecdote ancienne. 


8 rout Legiſlateur qui veut Yaſſurer du 


ur des hommes, commence par ranger les 


kmmes du parti des loix & des mœurs; 


quil metre la vertu & la gloire ſous la garde 
& la Beauté, ſous la tutele de Amour: 2 
ſans cet accord, il n'eſt ſir de rien. 

Telle fut la politique des Samnites, cette 
Aipublique guerriere, qui- fit paſſer Rome 
ſous le joug, & qui fur long- tems fa rivale. 
ce qui fai ſoit d'un Samnite un guerrier, un 
uttiote, un homme vertueux à toute ẽpreu- 
re, C'croit le ſoin qu on avoit eu d'attachet 
| toures ces qualites le plus digne * de 
amour. 


La ceremonie des mariages fe ctltbroit 


tous les ans dans une place immenſe, deſti- 
be aux exercices miliraires, Toure la jeu- 
tefſe en ktat de donner des Citoyens à la 
e "Ry 
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Republique, Vaſſembl6ir au Jet ſolemnel, 
Ia, les gargons choiſiſſoient leurs tpoiſe; 
ſelon le rang que leuts vertus & leuts ex- 
ploits leur avoient donné dans les faſtes de 
la Patrie. On congoit aiſẽment quel triom- 
phe ce devoit ere pour celles qui ayoient la 
| gloire d'ètre choiſies par les yainqueurs, & 
combien Vorgueil & l'amour, ces deux teſ- 
ſorts des paſſions humaines, donnoient de 


force à des vertus d'où dependoir tout leur 


ſuccds. On attendoit tous les ans la ctrimo- 
nie des mariages avec une timide impa- 
tience : juſques-1a , les gargons & les filles 
Samnites ne ſe voyoient guete qu'au Tem- 


ple, ſous les yeux des metes & des (ages| 
vieillards, avec une modeſtie également 


inviolable pour les deux ſexes. A la vetite, 
cette gene auſtete nen Eroir pas une pour 
les defirs : les yeux & le cœur faiſoient un 
choix ; mais c' toit pour les enfans un de- 
voir religieux & ſactẽ, de ne conher leut 


inclination qu'aux auteurs de leurs jours: 


un pareil ſecret divulgue Eroir la honte 
d'une famille. Cette confidence intime du 
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ſentiment le plus cher à leur ame, ce ten- 


dre Epanchement qu'il n'eroir petmis de 
donner A ſes deſits, à ſes regrets, a ſon eſ- 
poir & à ſes craintes , que dans le ſein reſ- 
xdtable de la nature, rendoit un pete & 
une mere les amis, les conſolateurs, les 


foutiens de leurs enfans. La gloire des uns, 


k bonheur des autres, joignoient tous les 
nembres d'une famille pat les plus vifs inte- 
nn du coeur humain 3 & cette ſocittè de 
flaiſit & de peine, cimentee par l'habitude, 
* conſacree par le devoir , ſe perpłtuoit 
juſqu'au rombeau, Si le ſucces rrompoir 


kun yerux , une inclination qui ne s'toit 


joint manifeſtee , abandonnoit ſon objer 
(autant plus aiſement , qu'elle ſe fut en 
rin obſtinee à le pourſuivte, & qu'il falloit 
welle fir place à l'objet d'un nouveau 
choix; car le mariage Etoit un acte de Ci- 
wyen. Le Legiſlateur avoit penſè ſagement 
que celui qui ne veut point de femme A lui, 
wmpte un peu ſur celles des autres; & en 
filant un crime de l'adultete, il avoir fait 


u deyoir de Vhymen. II falloit done ſe 
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préſentet à Vaſſemble des qu'on avoit at- 
teint Vage marque par les Loix , & faire un 
choix ſelon ſon rang , ne füt- il pas meme 
ſelon ſes deſits. | pa 

Parmi les Peuples belliqueux , la beauté, 
dans le ſexe meme le plus foible , a quelque 
choſe de fiet & de noble qui fe reſent de 
leurs mœurs. La chaſſe étoit Pamuſement 
le plus familier des filles Samnites; leur 
adreſſe a tirer de Parc , leur legerete à la 
courſe , ſont des talens inconnus parmi 
nous. Ces exercices donnoient a leur taille 
une ſoupleſſe merveilleuſe, & a leur action 
une liberté plcine de grace. Deſarmtes, la 


modeſtie eroir peinte ſur leur front; dis 


qu'elles attachoient leur carquois, leut tete 
ſe plagoir avec une aſſurance guerriere, & 


le courage brilloit dans leurs yeux. La beaute 


des hommes avoit un caractere majeſtueux 


| & ſombrez & l'image des combats, fan 
ceſſe préèſente, donnoit A leurs regards une 


fierte grave, impoſante & farouche. Parmi 
cette jeuneſſe guettiere on diſtinguoit, al 
delicateſſe de ſes traits, à ſon air ſenlible 6 


= 


3 


a 


Conte MO RAT. 113 


E 


rendre , le fils du brave Teleſpon , l'un des 
vieux Samnites qui avoient le mieux com- 
battu pour la liberté. Ce vieillatd, en te- 
mettant ſes armes aux mains du jeune 
bomme, loi avoir dit: Mon fils, j'entends 
quelque fois nos vieilla rds, mauvais plai- 
ſans, me dire que je devois vous habiller 
en femme, & que vous auriez fait une jolie 
chaſſereſſe. Ces raillerics affligent votre 
perez mais il sen conſole, dans Veſpoir 
qu'au moins la narure ne ſe ſera pas mepriſe 
au cœur qu'elle vous a donné. Raſſurez- 
vous, mon pere, lui tepondit le jeune 
homme pique d'émulation; ces vicillards 
ſeront peur-erre bien · aiſes quelque jour que 
leurs enfans ſuivent mon exemple: peu 
m'importe du reſte qu'on me prenne ici 
pour une fille; les Romains ne $'y rrompe- 
tont pas. Agatis tint parole A ſon pete, & 
fit eclater dans ſes premieres campagnes 
une intrepidire, une ardeur qui changea les 
rilleries en èloges. Ses compagnons ſe di- 
ſoient avec ẽtonnement: qui croiroit que 
ce corps cffemine fiir rempli d'un fi mile 
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courage? Le froid, la faim , les fatigue, 
rien ne Peronne, avec ſon air touchant & 
modeſte, il brave la mort tout comme 
nous. nt 
Un jour, en preſence de Vennemi , Agais 
voyant , de ſang froid, tomber autour de 
lui une grele de fleches: Vous qui @es 6 
beau, comment Eres-vous fi brave, lui dit 
un de ſes compagnons , remarquable par (a 
laideur? A ces mots, on donna le ſignal de 
 Parraque. Er vous qui @tes ſi laid, repondit 
Agatis, voulez-vous voir qui de nous deux 
enlevera I'&tendard du bataillon que nous 
allons charger? II dit; l'un & l'autte se- 
lancent; &, au milieu du carnage , Agatis 
paroir Perendard a la main. 

Cependant il approchoit de 1'ige od il 
devoit ere au nombre des &poux , & pat la 
qualité de pere obtenir celle de Citoyen. Les 


jeunes filles qui entendoient parler de ſa va- 
leur avec eſtime, & qui voyoient ſa beautt | 


avec une douce Emotion , $envioient mu— 
tuellement ſes regards. Une ſeule enfin les 
attira; ce fut la belle Céphalide. 
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Elle reuniſſoit au plus haut point cette 
nodeſtie & cette fierte, ces graces nobles & 
wuchantes qui caractèriſoient les Beautes 
famnites. Les Loix, comme je Vai dit, n'a- 
ſoient pu defendre aux yeux de ſe parler 
& les yeux de Pamour ſont bien eloquens , 
orſqu'il n'a pas d'autre langage. Si vous 
aye vu quelquefois des amans contraints 
par la preſence d'un tèmoin ſevere, n'ad- 
mirez-vOus pas avec quelle rapidite toute 
lame ſe développe dans I'eclair d'un coupe 
{il echappe2 Un regard d'Agatis declara 
ſon trouble, ſes delits, ſes ctaintes, ſon eſ- 
roir, & Pemulation de vertu & de gloite 
dont l'amour venoit d'enflammer fon cœur. 
cephalide ſembloic defendre à ſes yeux de 
rencontrer ceux d' Agatis; mais ſes yeux 
ttoient quelque fois un peu lents à lui obcir , 
& ne ſe baiſſoient qu'après leur reponſe, Un 
jour ſut- tout, & ce fut celui qui decida le 
momphe de ſon amant, un jour ſes regards 
ataches (ur lui, apres avoir été quelque 
temps immobiles, ſe tournerent vers le ciel 
avec Vexprefſion la plus tendte. Ah! j'en- 
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tends ce vœu, dit le jeune homme en lui 
meme , je l'entends, & je Vaccomplirai, 
Fille charmante, me ſuis-je trop fatte? Voi 
yeux leves au ciel, ne lui demandoient-il 
pas de me rendre digne de vous choiſir? 
He bien, le ciel vous a &Ecoutce ; je le ſens 
aux mouvemens de mon ame. Mais, helas! 
tous mes rivaux (& Jen aurai ſans nombre) 
vont me diſputer cette gloire : une action 
d'&clat depend des circonſtances; qu'un plu 
heureux que moi la ſaiſiſſe, il a VPhonneur 
du premier choix; & le premier choix, bell: 
Cephalide, ne peut manquer de tomber ſur 

vous. | | 
Ces idecs Poccupoient ſans ceſſe : elles 
occupoient auſſi ſon Amante. Si Agatis avoit 
à choiſit, diſoit-elle, il me nommetoit; 
j'oſe le croite: je Vai bien obſerve , j'ai bien 
lu dans ſon ame. Soit qu'il ſe preſente 4 
mes compagnes , ſoit qu'il leur adreſſe la 
parole, il n'a point avec elles cette com- 
plaiſance , ce doux empreflement qu'il u- 
moigne A me voir. Je m'appergois meme 
que ſa voix, naturellement douce & tendre, 
a 
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lui- Wkcoclque choſe encore de plus ſenſible en 
lirai, Whit parlant. Ses yeux ſur-tout.... Oh! ſes. 
Vos ur m' ont dit ce qu'ils ne diſent à per- 
r-ils anne; & plirt aux-Dieux qu'il fur le ſeul 
ſic? N me diſtinguit de la foule ! Oui, mon 
ſens eier Agatis, ce ſeroit un malheur ' d'erre 
clas! ele pour un autre que pour toi, Quelle 
bre) Whomparaiſon avec toute cette jeuneſſe qui 
ion Wn'effraie en me cherchant des yeux! leut 
1 pluat meurtrier m' pouvante. Agatis eſt vail - 
nneve unt, mais il n'a rien de fèroce; meme ſous 
belle in atmes, on voir en lui je ne ſais quoi 
r ſur Mentendriſſant. Il fera des prodiges de va- 
kur, jen ſuis ſire 3 mais enfin ſi la fortune 
nit l'amour, & ſi quelqu' autre a Vavan- 
ave... Cette penſee me glace d'effroi. 
Cetphalide ne diſſimula point ſes alarmes 
iſa mcre. Faires des vœux, lui dit-elle, 
kites des vœux pour la gloire d'Agatis 3 
wus en ferez pour le bonheur de votte fille, 
kcrois , je ſuis ſure qu'il m'aime; & puis. je 
"il te- We pas Vadorer. Vous ſaver qu'il a Veſtime 
meme e nos vicillards ; il eſt Vidole de“ toutes 
dre, Wines compagnes : je vois leur trouble, leur 
1M Tone II. T 


elles 
avoit 
*rout 3 
i bien 
ne 4 
(ſe la 
com- 


„ —_— 


218 Les MartaGes Samniras, 


xougeur , leur emotioa a ſow approche : Mora 
mot de ſa bouche les remplir d'orgueil, Hen 
bien, dit la mere en ſouriant, sil vou vol 
aime il vous choiſira. — 11 me chaiſitot Why | J 
ſans doute , s'il avoit le droit de choir , de 
mais, ma mere. ,, Mais, ma file, 
aura ſon tour, — Son tout, helas ! il fer 
bien tems, reprit Cephalide en baiſlant l 
yeux ! — Comment, ma fille ! il (emble Nu 
a vous entendre , que c'eſt 4 qui vous pole! 
ſedera ! vous vous flattez un peu lot, 
ment, — Je ne me flatte point ; je tremble 
heureuſe ſi je n'ai ſu plaire qu'a celui q 
j'aimerai toujours! | | 
Agatis de ſon cõté, la veille du jour quoi las 
entroit en campagne, dit a ſon pere 
J'embtaſſant: Adieu, cher auteur de en. 
vie: ou vous me voyez pour la derni: ce 
fois, ou vous me reverrez le plus glorieu 
des enfans des Samnites. C'eſt for 
bien dit, mon enfant: voila comme ut 
flls bien n& doit prendre conge de ſon pete | 
Effedivement, je te vois anime d'une a: n 
deur qui m' tonne moi-meme ; quels Dieu, 
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wrables te Vinſpirent ? — Quels Dieux, 
jon pete! La Natute & Amour , le deſit 
þyous imiter & de md&rirer Cephalide , — 
hh! 'entends, l'amour sen mele : il n'y 4 
de mal 4 cela. Eh! dis- moi un peu: il 
ſemble avoir diſtinguè quelquefois ta 
tphalide entre ſes compagnes, — Out 
pon pere; on la diſtingue aiſement. — 
iis ſais-tu bien qu'elle eſt fort belle? — 
lle! belle comme la gloire, Je crois la voir, 
wſuiyic le vieillard qui fe plaiſoit à l'ani- 
er; je lui trouve une taille de Nymphe. 
u, mon pete! s'&cria Agatis, vous faites 
en de l'honneut aux Nyinphes. — Une 
Ekmarche celeſte }) — Et plus noble en- 
ue. — Un tein frais? — C'eſt la roſe 
nme. — De longs cheveux nouts avec 
ce } — Er ſes yeux, mon pere; & ſes 
wx? Oh! c'Groirt 1a ce qu'il falloit voir, 
que s'tleyant au Ciel apres s'&tre fi68 
lc moi, ils lui demandoient la vitoire, — 
| as raiſon , elle eſt toute charmante; 
tis tu dois avoir des rivaux, — Des 
Muß? j'en ai mille, ſans doute. — IIs 
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te Penleveront, — Ils me Venleveront? 
A te parler vrai, jen ai peut; c'eſt une bien 
brave jeuneſſe que cette jeunefle Samnite 
Oh: brave tant qu'il vous plaira ; ce n'e{ 
pas lace qui m'inq uiete. Qu*on. nous donne 
occaſion de meriter Cephalide , vous enten 
drez parler de moi. Téleſpon, qui juſ 
qu'alors geroit plu à Paiguillonner, ne put 
retenir plus long-rems ſes larmes. Ah ! le 
beau preſent que nous fait le Ciel, dit-ilen 
pembraſſant, lorſqu'il nous donne un c& 
ſenſible! C'eſt le principe de toutes les vertuy 
Mon cher enfant, tu me combles de joie 
Il me reſte encore dans les veines de quo 
faire une campagne; & tu me promets de 
ſi belles choſes , que je veux faire celle-c 
avec toi. 

i 40 Arent , ſelon Puſage , touts 
I'armce defila devant les jeunes files ran 
gees ſur la place, pour animer les gueriiers 
Le bon vieillard Teleſpon marchoir a cots 
de ſon fils. Ah, ah, diſoient les autres vieil 
lards, voila Teleſpon rajeuni : od va-t.i 
donc à ſon age? A la noce , repondit 
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bon - homme, à la noce. Agatis lui fit re- 
marquer de loin Cephalide , qui g<elevoit 
zu-deſſus de ſes compagnes avec une grace 
toute ctleſte. Son pere, qui avoit les yeux 
fur lui, Sappercur qu'en paſſant devant 
enten elle, ce viſage doux & ſerein s' enflamma 
i u une ardeur guerriere , & devint terrible 
ne pi comme celui de Mars. Courage, mon fils, 
h ui dic - il, ſois amoureux, cela te ſied 
oil en bien. | 
Une partie de la campagne ſe paſſa entre 
les Samnites & les Romains à ' obſerver, 
ans en venir 4 une action deciſive. Les 
forces des deux Etats conſiſtoient dans leur 
armee 3 & les Generaux de part & d'autre 
les menageoient en habiles gens. Cependant 
les jeunes Samnites 4 matier bruloient d' im- 
ron] batience d'en venir aux mains. Je n'ai rien 
n fit encote, diſoit Pun, qui mérite d'etre 
mies iaſcrit dans les faſtes de la République; 
ach aurai la honte de m'entendre nommer 
„iel 20s aucun éloge qui me diſtingue. Quel 
-t. i dommage, diſoit Vautre , qu'on ne daigne 
\dit pas nous offrit Foccaſion de nous fignaler } 
* 


(? 
ie bien 
te! 
e ne 
donne 


cœu 
vertu. 
> ſoie 
2 Uo 
ets de 
elle-c 


w_ ht 


222 Les MARTAGES SAMNITES 


n. 


, 


< — 3 heed 


— 


j'autois fait des prodiges dans cette came | 


pagne. Notre General , diſoit le plus grand 


nombre, veut nous deshonorer aux yeux 


des nos vieillards & de nos epouſes, $'il 
nous ramene ſans combattre, on aura lieu 
de croire qu'il s eſt dehe de notte valcur, 
Mais le ſage guerrier qui eroir a leur tète, 
les entendoit ſans 8'emouvoir. De ſa lenteur 
de de ſes délais il ſe promettoit deux ayan- 
tages: l'un, de perſuader a Pennemi qu'il 
Etoir foible ou timide , & de Pengager dans 


cette confiance a lꝰattaquet imprudemment z | 


l'autre, de laiſſer croitre Pimpatience de ſes 
guerriers, & de porter leur ardeur a P'excès 
avant de riſquer la bataille. L'un & Vautre 
lui reuffir. Le General Romain haranguant 
ſes rroupes , leur fit voir les Samnites chan- 
celans, & tout prets a fuir devant eux. Le 

genie de Rome l'emporte, leur dit-il; celui 
de nos ennemis tremble , & n'cn peut ſou- 
tenit l'approche. Allons, braves Romains» 
fi nous n'avons pas l'avantage du lieu, celui 
de la valeur y ſupplce : il eſt a nous; mar- 
chons; Les yoila dit le General Samuite 4 
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1+ WM jcunefſe impatiente; laiſſons- les appro- 
ger juſqu'à la portèe de l'atc, & vous au- 
u alors toute liberte de mèriter vos epoules. 
Les Romainss'avancent; les Samnites les 
nendent de pied fetme. Fondons ſur eux, 
ic le General Romain; un corps immo- 
lle ne peut ſoutenir I'imperuoſice de celui 
gile heurte. Tour-a-coup les Samnites $'e- 
lucenr eux- mEmes avec la rapidite des 
(ourſiers quand on leur ouvre les bartieres. 
ks Romains $arretent; ils regoivent le 
toc ſans ſe rompre & ſans ſe branler, 
k Phabilere de leur Chef change tout-a- 
mp l'attaque en defenſe, On combattit 
bog-tems avec une opiniatrete incroyable : 
put le concevoir , il faut s'imaginer que 
& hommes, qui n'avoient d'autres paſſions 
u 'amout, la nature , la patrie , la li- 
ke, la gloire , défendoient, dans ces 
mens déciſifs, tous ces interets a la fois. 
Jas Pune des attaques redoublees des 
knnites , le vieux Teleſpon fur dangereu- 
ment bleſſe en combattant a core de ſon 
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| fils. Cet enfant, plein d'amour pour fon 
pere, voyant les Romains plier de toutes 


tte 

| parts , & croyant la bataille gagnee , ſuivit * 
| le mouvement invincible de la Nature, 1. 
| tirant ſon pere de la melee , Paida 4 f bins 
trainer à quelque diſtance du lieu du con Jus, 

bat. La, au pied d'un arbre, il panſoidh dit! 

| en pleurant la profonde bleſſure de ce n. 
| nerable vieillard. Comme il en arrachoiM rian! 
| le rrait , il entendit aupres de lui le bu ell: 
| d'une troupe de Samnites qu'on avoit re yeus 
| | pouſſee, Ou allez- vous, mes amis, lu d | 
| dit-il en abandonnant ſon pete? Vo nag: 
fuyez: voici votre chemin; & appetceu plai 

| Paile gauche des Romains a decouyen L 
C Venez , dit. il, attaquons leur flanc : ils oa preſ 
| vaincus fi vous daignez me ſuivre. Ce on 1 
| evolution rapide jetta Peffroi dans cette a] d'A 
de Varmce Romaine; & Agatis la voz d: 

en deroute : Pourſuivez , dit- il, mes amis 1 

le chemin eſt ouvert: je vous quitte ui des 

| | inſtant , pour aller ſecourir mon perl af 
| ala 


_ — 
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La victoire enfin ſe decida pour les Samui 
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ws; & les Romains trop affoiblis par leurs 
pettes, furent obliges de rentrer dans leurs 
nuts. 

Teleſpon s'ëtoit evanoui de douleur; les 
ſoins de ſon fils le ranimerent. Sont- ils bat- 
tas, domanda le vicillard ? On acheve, 
dit le jeune homme; les choſcs ſont en bon 
erat, S'il eſt ainſi , dir le pere en ſou- 
tant, tache de me rappeller a la vie: 
elle eſt douce pour les vainqueurs : & je 
yeux te voir marier, Le bon-homme n'cur 
de long - tems la force d'en dire davan- 
tage 3 car le ſang qui avoir coule de fa 
plaic , Vavoir reduir à Pextremite. 

Les Samnires , apres leur victoire, £em- 
preſſerent toute la nuit a ſecourit les bleſſés: 
on n' pargna rien pour ſauver le digne pera 
CAgatis; & il ſe remit, quoiqu'avec peine, 
de ſon extreme Epuiſement, | 

Le retour de la campagne étoit le tems 
ds mariages , pour deux raiſons: Pune , 
ia que la recompenſe des ſervices rendus 
ala Patrie les ſuivir de pres , & que l'exem- 
ple en eüt plus de force; l'autre, afin que 


— 
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pendant Phiver les jeunes Epoux euſſent le 
tems de donner la vie à de nouveaux Ci. 
toyens, avant que d'aller expoſer la leut. 
Comme les actions de cette ardente jeu- 
neſſe avoient &tE plus brillantes que je 
mais, on crut donner plus de pompe & 
de ſplendeur à la fete, qui en deyoir ètte 
le triomphe. 

Il y avoit peu de filles dans la Repu. 
blique qui n'euſſent, comme -Cephalide , 
quelque intelligence de ſentimens & de kont 
deſirs avec quelqu'un des jeunes gens: & la 
chacune d'elles faiſoit des vœux pour celui f 
dont elle eſperoir fixer le choix, Sil avoit d 
choiſir. 

La place ou on level $afſembler &roit 
un vaſt: amphiteatre , ouvert par des arcs 
de triomphe, ou l'on voyoir ſuſpenduet 
les depouilles des Romains. Les jeunes guer- 
riers devoient s'y rendre couverts de leurs | 
armes; les jeunes filles avec Varc & le 
_ carquois , & auſſi bien verues que le pet- 
metroir la ſimplicitẽ d'une Republique ou 
le luxe eroir inconnu. Allons , wes filles, 
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te Coient les meres cmpreſſces à les parer, 
oi. laut vous preſenter A cette fere auguſte 


nec tous les agremens qu' a bien voulu vous 
corder le Ciel. La gloite des hommes eſt 


Eureuſes celles qui meriteront les ux de 
xs jeunes & vaillans Citoyens, qui vont 
kre juges les plus dignes de donner des de fen- 
kurs 4 VEtat! La palme du merite ombta- 


Us 

e, We [cur demeure , Feltime publique en- 

de Whitounera ; leurs enfans ſeront les fils aines 
K Wi la Parrie , & ſa plus precieuſe eſperance, 


t parlant ainſi , ces meres tendres entte- 


wient aux plis de leur voile le jeu le plus 
krorable au catactere de leur beauté. Des 
muds de leur ceinture , places au deſſous 
u ſein, elles Faiſoient naitre les ondes 
(une draperie Elegante , attachoient les 
le Whiquois ſur leurs epaules , les inſtruiſoient 
i WH © preſenter avec grace, appuytcs ſur leur 
0} ee, & relevoient negligemment leur robe 
„ Wi au deſſus de un des genoux , pour 


le vaincre , celle des femmes eſt de plaire. 


woient de pampre & de myrthe les beaux 
teveux de ces jeunes vierges, & don- 


Jona d à leur dẽmarche plus dallance & plus 
de nobleſſe. Cette induſtrie des meres Sam- 


vertu, en prenoit le ſacre caractete. Les 


belles; chacune d'elles exageroit les avan- 


en Pembraſſant ! mais, ma fille, attender 
humble: s'ils vous ont donnè quelques chat- 


C'eſt a vous de couronner leurs dons pat 
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fe di 


nites Eroit un acte de piere 3 & la galante- 
rie elle-mCme employee au triomphe de la 


filles, en ſe mirant dans le cryſtal dune 
onde pure, ne ſe trouvoient jamais aſſer 


rages de ſes rivales , & n oſoit plus comp- 
ter ſur les ſiens. | 

Mais de tous les vœux b dans ce 
grand jour, il n'y en eut point de plus a- 
dens que ceux de la belle Cephalide, Puil- 


utie 
ſent le Dieux nous exaucer, lui dit ſa mete 


er 

De 
cond 
ui di 
ez 
& fe 
Git 1 
1 q 
bre 


leur volonté, avec la docilite d'un cœut 
mes, ils ſavent quel en doit etre le prix. 


les graces de la modeſtie. Sans la modeſtie, 
la beauté peut éblouir, mais elle ne tou- 
chera jamais: c'eſt par-la qu'elle inſpire une 
rendre veneration , & qu'elle obtient une urg. 
eſpecc de culte. Que cette inodeſtie aimable M 
{crve Te 
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frye de voile a des deſits, qui, peur-Cre 
boivenc s'eteindre avant la fin du jour , 
x faire place 4 un nouveau penchant. Ce- 
halide ne put ſoutenir cette idée ſans laiſſet 
khapper quelques larmes. Ces larmes , lui 
lt la mere, ſont indignes d'une fille Sam- 
ne. Sachez que de tous les jeunes guer= 
fets qui vont concourir , il n'en eſt aucun 
wi n'ait prodigue ſon ſang pour notre de- 
knſe & notre liberté; qu'il n'en eſt aucun 
gi ne vous mérite, & envers lequel vous 
r duſſiez erre glorieuſe d' acquitter votre 
Arie. Occupeꝛ - vous de cette penſte . 
dez vos pleurs , & ſuivez moi. 

De ſon c6re , le bon- homme Teleſpon 
conduiſoir ſon fils a l'aſſemblée. He bien , 
ki dir-il , comment va le cœur? Jai ve 
ſez content de toi dans cette campagne, 
& jeſpere qu'on en dira du bien, Helas ! 
lit le tendre & modeſte Agatis, je nai 
u qu'un moment pot moi. Paurois peut» 
kt? fair quelque choſe; mais vous etiez | 
eſſe, je vous devois mes ſoins. Je ne me 
proche pas de vous avoir ſacrifice ma gloire, 
lome 11, V 


Je ſerois inconſolable d'avoir trahi ma pa 


deſſus des gatçons; 4 l'un des bouts, etc 


neſſe qui n'ëtoit pas encore nubile, ſelo 
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nieres 
mite, 
doien 
yeux | 
ceints 
ay m 


trie, mais je ne le ſerois pas moins da 
abandonne mon pere. Grace au Ciel , me 
devoirs n'ont pas ere incompatibles ; | 
reſte eſt dans la main des Dieux. J'admir 
comme on eſt religieux quand on a peut 


dit le vicillard en ſouriant : avoue que On 
erois* plus reſolu en allant charger les K un 
mains; mais prends courage, tout ira bien des te 

& le 


je ren promets une jolie. 
Ils ſe rendent à Vaſſemblee , od glu des j 


ſieurs generations de Citoyens rangees e ache 


amphireatre , formoient le coup - diet 
plus impoſant. L'enceinte satrondiſſoit em l L 
ovale. On voyoir d'un côté les fills auf bu 
pieds des meres; de l'autre, les peres ail ht 


conſeil des vicillards ; a l'autte, la je 


les degres de age, Les nouveaux marits de 
annees precedenrtes environnoient Penceinte 
Le reſpe& , la modeſtie & le ſilence t: 
gnoient par-tour, Ce ſilence fur rour-4-cou 
interrompu par le bruit des fanfarcs guet 
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leres, & l'on vit s'avancer le General Sam- 
ute, en vitonné des Heros qui comman- 
loient ſous lui. Sa preſence fit baiſſer les 
jeux A tous les concurrens. Il traverſe Pen- 
teinte, & va fe placer avec ſon cortege 
u milieu des Sages, | 
On ouvre les faſtes de la République, 
& un Heraut lit à haute voix, ſelon Pordre 
des tems, le temoignage que les Magiſtrats 
& les Generaux ont rendu de la conduite 
des jeunes guerriers, Celui qui, par quelque 
lichere. ou quelque baſſeſſe, auroit imprimé 
une tache a ſon nom, ctoir condamne par 
ks Loix a la peine infamante du ctlibat , 
julqu'a ce qu'il eur rachere ſon honneur 
pr quelque action geEnereuſe 3 mais tien 
'roir plus rate que ces exemples. Une pro- 
bire ſimple , une bravoure irreprochable , 
toit le moindre eloge qu'on put donnet 
un jeune Samnite; & c' toit une eſpece 
& honte que de n'avoit fait que ſon de- 
wir. La plupatt d'entr'eux avoient donné 
des preuves d'un courage, d'une vertu, 
qui pat · tout ailleurs ſeroient h*roiques , & 
. V ij 
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qui, dans les mœuts de ce Peuple, ſe dif. 
tinguoient à peine, tant ils étoient fami- 
liers. Quelques-uns s'elevoient au deſſus de 
leuts rivauz par des actions plus éclatantes; 
mais le jugement des ſpeQateurs devenoit 
plus ſevere a meſure qu'ils entendoient pu- 
blier des vertus plus dignes d'eloge ; & celles 
qui les avoient d'abord frappes , reatroizur 
dans la foule des choſes louables eftacte 
par de plus beaux traits. Les premieres cam 
pagnes d' Agatis étoient de ce nombre; 
mais quand on en vint au recit de la det- 
niere bataille, & qu'on raconta comment 


il avoir abandonne ſon pere pour talliet 


ſes compagnons & les ramener au combat; 
ce ſacrifice de la Nature a la Patric enleva 
tous les ſuffrages : les larmes coulcrent des 
yeux des vieillards; ceux qui environnoient 


Teleſpon l'embtaſſoient de joie , les plus 


eloignes le félicitoient du geſte & du regard: 


le bon-homme rioit & fondoit en larmes; | 


les rivaux meme de ſon fils le repardoicnt 
avec reſpect; & les meres preſſant leurs hl- 
les dans leurs bras, leur ſouhaitoient Agatis 
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il. pour Epoux. Cephbalide , pale & tremblante, 
il» Wi reſe lever les yeux: ſon cœut ſaiſi de joie 
de x de crainte, a ſuſpendu ſon mouvement 
's: k mere qui la ſoutient ſur ſes genoux, n'oſe 
it lui parler , de peut de la trahir, & croit 
v- WY roir tous les yeux atraches ſur elle. 

ies Des que le murmure de l'applaudiſſement 
at oniverſel fut appaiſe, le Hérault nomme 
e 7arminon , & raconte de ce jeune homme , 
.de dans la derniere bataille le coutſier du 
; WH General Samnite s'étant abbattu ſous lui, 
- prrce d'une fleche mortelle, & le Heros 
ir dans fa chüte s' tant trouvè un moment 
rns defenſe , un Soldat Romain etoit 
3 pe 2 le percer de ſon javelot; que Pat- 
a WT ninon , pour ſauver la vie au Chef, avoir 
'« Wl expoſe la ſienne en ſe precipirant au-devanr 
t u coup, dont il avoir regu la profonde 
s WT bleſſure. Il eſt certain, dit le General en 
: WH prenanr la parole, que ce genereux Citoyen 
; WHT ne firun bouclier de ſon corps: & fi mes 
jours ſont utiles a Ia Pattie, c'eſt un bien». 
. fait de Parmtnon, A ces mots, Paſſeme 
5 V ij 
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vous de juger , yertucux Citoyens, laquelle 


18 


— 


— 


234 LIS MaxIAGEs SAM XI TES, 


— 


blée, moins attendrie, mais non moins 
ktonnte de la vettu de Parmenon que de 
celle d' Agatis, lui donna les memes eloges; 
& l'on vit les ſuffrages & les vœux ſe pat- 
taget entre ces deux tivaux. Le Heraut , par 
ordre des vieillards, impoſe ſilence; & ce 
Juges venerablcs ſe levent pour deliberer, 
Les opinions ſe combattent long- tems avec 
meme avantage : quel quss- uns prëtendoient 
qu' Agatis n'ayoit pas du quitter ſou poſie 


pour ſecourir ſon pere, & qu'il wWayoir fait 


que reparcr cette faute en abandonuant ſon 
pere pour rallicr ſes compagnons; mais c: 
ſentiment denarure fur celui du plus peti 
nombre. Le plus ancien des vieillards prit 
enfin la parole, & dit: N'eſt- ce pas la vettu 
que nous devons recompenſer? 11 ne Sagit 


donc que de ſavoir lequel de ces deux mou- 


vemens elt le plus vertueux , ou d'abandons 
ner un pereexpirant , ou d'expoſer {a propre 
vic. Nos jeuncs gens ont fait tous les deur 
une action deciſive pour la victoire: c'eſt a 
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des deux a dù le plus coùter. De deux exem- 
e pics également utiles, le plus p*nible eſt 
celui qu'il faut le plus encourager, 

2 Le croira-t-on des in euts de ce peuple? 
n fur decide d'une voix, qu'il eroirt plus ge- 
cs WH niccux de Sarracher des bras d'un pete ex- 
t. Picant que Von peut ſecourir , que de Sex- 
cc Wl poſer ſoi-meme à la mort, fur-elle i inevie 
at able; & tous les ſuffrages ſe reunirent pour 
ic Wl decerner 4 Agatis l'honneur du premier 
ic WY choix. Mais le combat qui vas'@lever paroitra | 
21 noins vraiſemblable encore. On avoir deli- 
bere a haute voix; & Agatis avoir entendu 
que le principe de genẽtoſite ce avoit ſeul fait 
rencher la balance. 11 $'#leya dans ſon ame 
un reproche qui le fit tougir : Non, dit-il 
en lui-meme , c'eſt une ſurpriſe, je ne dois 
point en abuſer. Il demande a parler; on lui 
nete ſilence. „Un triomphe que je n'autois 
» pas merite , dit-il , feroir le ſupplice de 
» ma vie; & dans les bras de ma vertucuſe 
» Epouſe , mon bonheur ſeroit empoiſonue 
» par le crime de Vavoir obtenue injuſte- 
ment. Vous croyez coutonner en moi celui 
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ment exprimer Pemotion que cet aveu cauſa 


' admirant avec une joie ouverte, ſembloient 
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qui a le plus fait pout ſa Patrie, ſages 
Samnites , je dois Payouer : je n'ai pas 
tout fait pour elle ſeule. Paime, j'ai voulu 
mèriter ce que j'aime: & gil me revient 
quelque gloire d'une conduite que vous 
daignez louer , l'amour la partage avec l 
vertu. Que mon rival ſe juge lui- meme, 
& qu'il regoive le prix que je lui cede, 
Sil a Ere plus gèenèëreux que moi. « Com- 


dans tous les cœurs? D%un core il terniſſoit 
Peclar des actions de ce jeune homme; & 
de l'autre il donnoit au caractere de (a 
vertu quelque choſe de plus heroique, de 
plus Econnant , de plus.rare , que le devoue- 
ment le plus genereux, Ce trait de fran- 
chiſe & de candeut ptoduiſit ſur ſes jeunes 
rivaux deux effets tout oppoſes. Les uns, 


temoigner , par une noble aſſurance, que 
cer exemple les tlevoir au deſſus d'cux-me* 
mes; les autres, interdits & confus , patoil- 
ſoieni en ètre accablés comme d'un poids 
au deſſus de leurs forces, Les meres & let 
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ies donnoient toutes en ſecret le prix de 
Wh vertu à celui qui avoir eu la magnani- 
nice de declarer qu'il n'en ẽtoit pas digue; 
k les vieillards avoient les yeux attaches 
ſux Parmenon , qui, d'un viſage trans 
wille, attendoit qu'on daignir l'entendre. 
je ne ſais, dir-il enfin, en gadreſſant à 
Agatis, je ne ſais a quel degré les ac- 
tons des hommes doivent ètre déſinté- 
reflees pour Erre vertueuſes. Il n'eſt rien, à 
e bien prendre , que l'on ne faſſe pour ſa 
propre ſatisfaction; mais ce que je n'aurois 
pas fair pour la mienne, C'eſt Paveu 
que je viens d'entendte; & quand il y 
wroir eu juſqu'ici dans ma conduite quel- 
que choſe de plus genereux que dans la 
wore , ce qui n'eſt pas bien decide , la 
ſcyerite avec laquelle vous venez de vous 
jug-r , vous Eleve au deſſus de moi. * 

Ce fur alots que les vicillards confondus 
 furent plus quel parti prendre: on walla 
8 meme aux voix pour deliberer a qui 
anner le prix, Il fur decide par acclama- 
n que tous les deux le meticoieur, & que 
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Phonneur du ſecond choix n'eroit plus digne 
de Pun ni de l'autre. Le plus ancien des 
Juges reptit la parole: Pourquoi retarder, 
dit-il , par nos irre ſolutions, le bonheur de 
ces jeunes gens? Leur choix eſt fait au fond 
de leur cœur, qu'on leur permette de ſe 
communiquer Pun à l'autre le ſecret de leurs 
defirs : ſi l'objet en eſt different , chacun 
d' eux, ſans primauté, obriendra I Fpouſ: 
qu'il aime; vil arrive qu'ils ſoien: rivaux, 


la loi du ſort en decidera; & il n'eſt point 


de fille Samnite qui ne faſſe gloite de con- 


ſoler le moins heureux de ces deux guet- 
ricrs. Ainſi parla le venerable Androgee, & 


route Paſſemblee applaudit. 

On fair avancer Agatis & Parmenon au 
milieu de l' enceinte. Ils commencent pat 
s'embraſſer, & tous les yeux ſe mouillent de 
larmes. Tremblans l'un & l'autte, ils heli” 
tent; ils n'oſent nommer VEpouſe quils 
ont defiree : aucun d'eux ne ctoit poſſible 
que l'autre ait fait un choix different du 
ſien. Paime, dit Paménon, ce que le Ciel a 


forme de plus accompli: c'eſt la grace, la 
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heave meme. Hélas! rẽpondit Agatis, vous 
zimez celle que j'adore: c'eſt la nommer 
que de la peindre ainſi; la nobleſſe de ſes 
maits, la douce hierte de ſes regards, je ne 
fais quoi de divin dans fa taille & dans fa 
demarche , la diſtinguent aſſez de la foule 
des filles Samnites. Que l'un de nous ſera 
malheureux d*erre reduit 4 un autre choix! 
vous dites vrai, reprit Parménon; il n'eſt 
point de bonheur ſans Eliane. — Sans 
Eiane , dites- vous? Quoi ! s'ectie Agatis , 
Ceſt la fille du ſage Androgee , Eliane, que 
vous aimez ! — Et qui donc aimerois-je ? 


a dit Parmé non Etonne de la Joie de ſon 
© yal. — C'eſt Eliane! ce n'eſt pas Cépha- 

ide! reprit Agatis avec tranſport. Ah! gil 
75 elt ainſi, nous ſommes heureux : embraſſez- 
” moi , vous me rendez la vie. A leurs em- 
" braſſemens redoubles , Pon jugea ſans peine 
eue Pamour les avoir mis d'accord. Les 
by neillatds leur ordonnerent d'apptocher, 
g &, fi leur choix n' toit pas le meme , de le 
la declater a haute voix. Au nom d' Eliane & 


de Cephalide tout retentit d'applaudiſſe- 
mens, Androgee & Téleſpon, le brave 


Pun Vautre avec cet attendriſſement qui ſe 


faire parler de moi. 


| 
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Eumene » pere de Cephalide „celui d 
Parmenon , appelle Melante , ſe feliciroieny 


mele à la joie des vieillards. Mes amis 
dit Tetleſpon , nous avons 1A de brave en 
fans: avec quel zele ils en vont faire dau 
tres! Quand j'y penſe , je crois ètre encore 
a la fleur de mon age. Foibleſſe paternelle 
à patt, le jour des mariages eſt ma fete 1 
moi: il me ſemble que c'eſt moi qui epouſe 
routes les filles de la Republique, En par 


lant ainſi, le bon-homme ſautoit dalle« 
greſſe; & comme il eroit veuf , on lui 
conſeilloit de ſe remettre ſur les rangs. Ne 


plaiſantez pas, diſoit- il; ſi tous les jours 
Jerois auſſi jeune, je pouttois bien encore 


On ſe rendir au Temple pour conſacter 
au pied des autels la ceremonie des ma- 
riages, Parmenon & Agatis furent conduis 
chez eux en triomphe; & l'on ordonua un 
ſacrifice ſolemnel pour rendite grace aux 
Diet, d'avoir donné a la Republique deux 


ſi vertueux Citoyens. 
LAURET TE. 
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| . le jour de la fete du village de 
lange. Le Marquis de Clanc& , dont le 
eau n'étoit pas loin de- la, étoit venu 
a compagnie voir ce ſpectacle cham- 
4 „& le meler aux /danſes des villa- 
„ comme il arrive aſſez ſouvent à ceux 
Tue chaſſe du ſein du luxe, & qui 
tamenés en depir d'eux- mẽme à des 
Kit: ſimples & puts. 
ni les jeunes payſannęs qu'animoit la 
& qui danſoient ſous Vormeau , qui 
it pas diſtingué Laurette, a Pelegance 
2 taille, à la regularice de ſes traits, & 
grace naturelle qui eſt plus touchante 
la beauté! On ne vit qu'elle dans la 
ves femmes de qualité qui fe piquoient 
jolies, ne laiſſerent pas d'avouer 
Welles n'avoient rien vu de fi raviſſant. 
Nu la fit approcher, on l'examina, comme 


u Peintre examine un modele. Levcz les 
Tome 3 p X 
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yeux, petite, lui diſoient ces Dame, iſh: ne 
Quelle vivacite , quelle douceur , quelle 
volupte dans ſes regards ! Si elle ſavoit ce 
qu'ils expriment! quel ravage une coquette Miche! 
habile feroir avec ces yeux-la ! Et cet 
bouche? y a-t il rien de plus frais? Comme 
ſes leyres ſont vermeilles! comme Vemail 
de ſes dents eſt put! Son rein brun ſe tel 
ſent du hale; mais c'eſt le rein de la (ani, Nn 
Voyez un peu ce cou d'ivoite Yarrondir ſur 
ces belles épaules. Qu'elle ſeroit bien en 
habit de cour ! Et ces petits char mes naiſ- 
ſans que Pamour ſemble ayoir places lui- 
meme? En verite , cela eſt plaiſant! A qui 
la nature va-t-elle prodiguer ſes dons ? Oli la 


Dent. 
| pan 
muri 
ur, 


ahi 


| les Jo 

beauté va-t-elle ſe cacher ? Laurette, quel ge 
- I — 21 1 * 

age aveꝛ - vous? Vai eu quinze ans le Mc 


mois paſſe, — On va bientot vous matizr 
ſans doure ? — Mon pere dit que rien ne 
prefſe. — Et vous, Laurette n'avez-yous 
pas quelque petit amour dans le cur? —| 
Je ne ſais pas ce que c'eſt qu'un petit 
amour. — Quoi ! pas un gargen ne vous fait 
deſirer qu'on vous le donne pour mati. 
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ne me mele pas de cela: eſt mon pere 
e ce ſoin regarde. — Que fait votre 
here? — II cultive ſon bien. — Eſt - il 
iche? — Non, mais il dit qu'il eſt heureux 
je ſuis ſage, — Er à quoi vous occupez- 
Bus? — J aide mon pere; je travaille avec 
ti, — Avec lui! Quoi , vous cultivez la 
re} — Oui; mais les ſoins que la vigne 
ande ne ſont pour moi qu'un amuſe- 
nent. Sarcler, planter les echalas, y attacher 
E pampre , en Elaguer les feuilles pour faire 
wiric le raiſin , le recueillir quand il eſt 
nüt, tout cela neſt pas bien penible, — _ 
alheurcuſe enfant! je ne m'tronne pas (i 
& jolies mains ſont ternies. Quel dom- 
page que cela ſoir ne dans un état vil & 
dſcur ! | 5 
Lauretre , qui dans ſon village n'avoĩt 
mais excite que Venvie , fur un peu ſur- 
ile d inſpitet la pitie. Comme ſon pere lui 
kchoit avec ſoin ce qui auroit pu lui cauſcr 


| | . . . . . 

7 i regrets , il ne lui éètoit jamais venu dans 
I : A 0 * 2 

a Ee peaſte qu'elle füt à plaindte. Mais en jet- 


ut les yeux ſur la parure de ces femmes , 
X ij 
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elle vit bien qu'elles avoient raiſon, Quell 
difference de leurs vetemens aux ſiens! 
Quelle fraicheur & quel tclat dans I'#toff 
ſoyeuſe & legere qui flottoit A longs plig 
autour d'elles? que de délicateſſe dans leud 
chauſſure! Avec quelle grace & quelle eli 
gance leurs cheveux ètoient arranges! Que 
nouveau luſtre ce beau linge, ces rubans 
ces dentelles donnoient a des charmes 4 
demi-voilés! A la verite , ces femmes n'a 
voient pas l'air vif d'une ſanté brillante; 
mais Laurette pouvoit- elle croire que le luxt 
qui Veblouiſſoir , füt la cauſe de cette lan- 
gueur que le rouge meme ne pouvoit de 
guiſer? Comme elle revoir a tout cela, lt 
Comte de Luzy s'approche, & l'inrite 4 
danſer avec lui. II étoit jeune, leſte, biet 
fair , & ttop ſeduiſant pour Laurette. 
Quoiqu'elle n*etit pas le goũt bien delica 
en fait de danſe, elle ne laiſſa pas de te 
marquer dans la nobleſſe , la preciſion & 
la legerete des mouvemens du Comte, ut 
agrement que n'avoient pas les ſauts ded 
jeunes Villageois. Elle S&toit quelquetoi 
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ey 
ſenti preſſer la main, mais jamais par une 
main 6 douce. Le Comte en danſant la 
ſuivoir des yeux; Laurette trouva que ſes 
regards donnoient de la vie & de Vame a ſa 
danſe: & ſoit qu'elle voulũt par emulation 
dounet le meme agrementr a la ſienne, ſoir 
que la premiere Erincelle de l'amour ſe com- 
muniquir de ſon cœur a ſes yeux, ils repott- 
ditent a ceux du Comte par Vexpreſlion la 
plus naive de la joie & du ſentiment. 

La danſe finie, Laurette alla Saflcoir au 


well 
eng! 
toffe 

plis 
 leug 
e ele 


inte 
lux pied de Pormeau , & le Comte aux genoux 
* de Laurette. Ne nous quittons plus, lui dit- 


il, ma belle enfant: je ne veux danſer 
qu avec vous. C'eſt bien de l' honneur a moi, 
lai dit-elle, mais cela facheroic mes com- 
agnes; & dans ce village on eſt jaloux, — 
On doit Verre ſans doute de vous voir fi 
joliez & à la ville on le ſeroit de meme : 
Ceſt un malheur qui vous ſuivra par-rout. 
Ah, Laurette! fi dans Paris, au milieu de 
cs femmes fi vaines d'une beaure qui n'eſt 
qu'artifice, on vous voyoit tout - a - coup 
paroitre avec ces charmes ſi naturels dont 
X ij 


t ded 
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vous ne vous doutez pas! — Moi, Mon- 
ſieur ! à Paris! helas ! & qu'y ferois-je? — 
a Les dElices de tous les yeux, la conquere de 
tous les cœuts. Ecoutez , Laurette , nous 
wavons pas ici la liberte de cauſer enſemble, 
Mais, en deux mots, il ne tient qu'a vous 
d'avoir, au lieu d'une cabane obſcure , & Hetic 


d'une vigne a cultiver, il ne tient qu'à vous Mui! 
d'avoir, a Paris, un petit palais brillaur Hs! 
d'or & de ſoie , utie table ſervie ſelon vo; rie 
defirs, les meubles les plus voluptueux, le pie 
' "Plus (légant équipage, des robes de tout . 7: 
les ſaiſons, de toutes couleurs , enfin tour ele 
ce qui fait Vagrement d'une vie aiſce, tran- WM pou 
quille , delicieuſe, ſans autre ſoin que de nt 


Vous y penſerez a loiſir. Dimanche Ton 

danſe au Chateau; toute la jeuneſſe du 

village y eſt invitke. Vous y ſerez, belle 

Laurette, & la vous me direz fi mon amout 

vous touche, ſi vous acceptez mes bienfaits 

| Je ne vous demande aujourd'hui que le | 
| ſecret, mai le ſecret le plus inviolable, 
Gardez-le bien ; sil vous Echappoit , tout | 


jouir & de m'aimer comme je vous aime, 
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bonheur qui vous attend 8 vanouiroĩt comme 
in ſonge. . | | 

Laurette en effet etut avoir reve. Le ſort 
illant qu'on lui avoir peint ᷑toit ſi cloigne 
e humble erat ou elle eroit reduite , qu'un 
nſlage (1 facile & ſi prompt de Pun a l'autre, 
toit pas conce vable. Le beau jeune homme 
quilui avoit fait ces offres, n'avoir pourtant 
ps lait d'un trompeur. 11 lui avoir parle ſi 
ricuſement ! elle avoir vu tant de bonne 
foi dans ſes yeux & dans ſon langage! 

je me ſerois bien appercue , diſoit-elle , 
l eũt voulu ſe moquer de moi. Cependant, 
an- ¶ pourquoi ce myſtere qu' ih m'a tant recom- 
de Wnande? En me rendant heureuſe, il veut 
me. due je l'aime; rien n'eſt plus juſte : mais 
on dans doute il conſent que mon pere partage 
du N nec moi ſes bienfaits; pourquoi donc nous 
elle Wi cacher de mon pere? Si Laurette avoir eu 
our WW lidez de la ſeduction & du vice, elle eũt 
its. compris facilem ent pourquoi Luzy deman- 
le Wh voir le ſecret; mais la ſageſſe qu'on lui avoir 
n{piree ſe bornoit a ſe refuſer aux bruſques 
vertes des garcons du village; & dans Pair 


A 


me Va bien dit, Qu'il eſt aimable , Monlicut 
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honnete & reſpectueux du comte „elle n * 
voyoir rien dont elle dur ſe dehier & f a f 


garantir. 
| : 1 du 
Toute occupee de ces rèflexions, la its 


remplie de Pimage du luxe & de Pabon = 
dance, elle rerourne a ſon humble demeute . 
tout ſembloit y avoir change Laurette Ce 
pour la premiere fois, fur humilièe d'habitet . * 
ſous le chaume, Ces meubles ſimples que le 
beſoin lui rendoit precieux , Yaviliren: ; les . 
ſoins domeltiques dont elle eroir chafgée, Da 
commencerent a la tebuter; elle ne trouya ny 
plus la meme ſaveur a ce pain que la ſueut 2 
atroſe; & ſur cette paille fraiche ou elle 


dormoir ſi bien, elle ſoupira pour des lam- 


bris dores, & pour un lit voluptueux & a 
riche, | 7 | 9 
Ce fut bien pis le lendemain , quand il 4. 
fallut rerourner au travail, & aller ſur un 
cõte au briilanr , ſoutenir la chaleur du jour. 
A Paris, diſoit- elle, je ne m'cveillcrois que Wl , 


pour jouir tranquillement , ſans autre ſoin 
que d' aimer & de plaite. Monſicur le Comte 
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E Comte ! De toutes celles du village il n'a 
ju que moi; il a meme quitte les Dames 
du Chateau, pour ne s' occuper que d'une 
Pyſanne. Il Weſt pas fier, celui - la; * 
tependant il a bien de quoi Perre! Il ſembloit 
que je lui faiſois grace en le preferant A des 
zens de village: il m'en remercioit avec des 
jux fi tendres ! d'un air fi humble & ſi 
touchant ! & dans ſon langage, quelle ai- 


a tete 
abon 
lire 
rette 
biter 
Jue le 
tz les 
gle, 
ouva 


ſueur BY mais aujourd'hui Sil me voyoir ! quel vete- 
elle ment, quel état que le mien! | 
an-W te degoùt de fa ſituation ne fit que re- 
* Goubler , pendant trois jours de fatigue & 

Fennui qu'elle eut encore a a ſoutenir avant 
id i de reyoir le Comte. Rs 
8 Le moment qu'ils attendoient tous 4 
ou ee impatience, arrive. Toute la jeuneſſe 
Sd au village eſt aſſemblee au Chateau voiſin, 
oy & dans une ſalle de tilleuls , bientor le ſon 
we Les inftrumens donne le ſignal de la danſe. 
Heut 


Lautette &ayance avec ſes compagnes, non 


mable douceur ! quand il auroiĩt parle a ar 
Dame du lieu, il n'auroit pas été plus hon- 
nete. Heureuſement j'erois aſlez bien miſe 3 


| 


plus de cet air délibéré qu'elle avoit à 1; 


craintif. Ce fut pour Luzy une beauté nou- 


telligence. 1! s abſtint meme de Papprocher, 


avec une eſpece de raviſſement, Luzy crut 
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fete du village, mais d'un ait modeſte & 


velle, une grace timide & decenre , au lieu 
d'une Nymphe vive & légere. II la falua 
avec diſtinction, mais ſans aucun ſigne d'in- 


& attendit, pour danſer avec elle „ qu'un 
autre lui donnat l' exemple. Ce fut le Cheya- 
lier de Soligny , qui, depuis la fore du vil- 
lage, n'avoit celle de parler de Laurette 


voir en lui un rival, & le ſuivit des yeux 
avec inquicerude z mais Laurette n'cut pas | 
beſoin , pour le tranquilliſer , de s'appet- 
cevoir de fa jalouſie. En danſant avec do- 
ligny, ſon regard fur vague , ſon air in\if- 
ferent , ſon mainti*n froid & neglige. Vint 
le tour de Luzy de danſer avec elle, & il 
crur voir, en la ſaluant, toutes les graces 
ganimer , tous les charmes eclorre ſur ſon 

viſage, Le precieux coloris de la pudeur 87 
repandir 3 un ſourire furtif & preſque im- 
n remua ſes leyres de roſe; & lg 
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1 Win d'un regard touchant le ravit de joie 
K | d'amour. Son premier mouvement, s'ils 
on. beient ſeuls, ſeroit de tombet aux genoux 
eu . Laurette, de lui rendre grace, & de 
las lidorer; mais il commande a ſes yeux 


N nemes de retenir le feu de leuts regards 
þ main ſeule , en preſſant la main de celle 
be ſon cœur appelle ſon Amante, lui ex- 
xime en tremblant ſes tranſports. 

zelle Laurette, lui dit-il aptès la danſe, 
loignez- vous un peu de vos compagnes. Je 
bis impatient de ſavoir ce que vous avez te- 
u. — De ne pas faire un pas ſans l'aveu 
: mon pere, & de ſuivre en tout ſes avis. 
vous me faites du bien, je veux qu'il le 
mage; ſi je vous ſuis, je veux qu'il y 
mente. — Ah! gardez-yous de le con- 
lter: c'eſt lui ſur-rour que je dois crain- 
. Il y a parmi vous, pour s'aimer & s'uz 
r, des formalites que mon nom, mon 
t me defend de ſuivre. Votre pere vou- 
wit m'y aſſujettir; il exigeroit de moi 
npoſſible; & ſur mon refus, il m' accuſe- 
it d'avoir voulu vous abuſer, Il ne ſait pas 


1 
combien j 


nuitee— 
bonte meme, Vous ſeriez bien trompeur, f 
vous etiez mechant ! — Oſez donc vous fit 


mais je ne puis me cacher de mon pere: it 
lui appartiens , je depends de lui. Siceq 
vous me propoſez me convient, il y con 
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ſe! 
de l'a 


mets, 


ous aime; mais vous, Lautett 
us capable de vouloir you 
las! non, je vous ctois | 


me croyez- 


peut | 
tude 

vera 3 
yous 

il ſer; 
lence 
quitt 


a moi. — Ce n'eſt pas que je m'en dike 


ſentira. — Il n'y conſentira jamais, Vou 
m'aurez perdu, vous en ſcrez fachée; his, 
il ne ſera plus tems, & pour toute la yi (re: 
vous ſerez condamnee a ces vils travaur qu aur 
vous aimez ſans doute, puiſque vous n'ole L. 
les quitter. Ah, Laurette! ces mains del la fe 
cares ſont- elles faites pour cultivet la terre ſans 
Faut-il que le hile dévote les couleurs de piege 
ce joli rein ? Vous, le charme de la nature, uff 


toutes 'les' graces, tous les amouts; vous, D 
Laurette, vous conſumer dans une vie obſ lage 
cure & penible ! finir par erre la meénagett am 
de quelque groſſier villageois ! vieillit peut 
etre dans Vindigence, ſans avoir goùté aucun fur 
de ces plaiſirs qui devoient vous ſuivre fan bu 

5 ceſle! 4 


1 PX 


Conte Mora. 253 


. 


ſe! voila ce que vous preferez aux délices 
t labondance & du loifir que je vous pro- 
mers, Et à quoi tient votte reſolution? a la 
peut de cauſer quelques momens d'inquie- 
&. wde à votre pere? Oui, votte fuite Paffli- 
ig. Nera; mais apres, quelle ſera ſa joie, en 
yous voyant riche de mes bienfairs, dont 
il ſera comble lui mème? Quelle douce vio- 
lence ne lui ferez-vous pas, en l'obligeant a 
quitter ſa cabane, & à ſe donner du repos? 
ar, des-lors, je nai plus ſes refus à crain- 
dre: mon bonheur , le yocre & le ſien ſeront 
afſurts pour toujours. 

Laurette eut bien de la peine a reſifter 4 
h ſeduftion , mais enfin elle y refiſta ; & 
erte dans le fatal incident qui la rejetta dans le 
piege , le ſeul inſtinct de Vinnocence auroit 
ture, lu pour Ven garantir, 
woas Dans un orage qui fondit autour du vile 
ble de Coulange, le plus tertible flẽau des 
acer mpagnes, la grele ancantic Veſpoir des 
peut reudanges & des moiſſons. La defolation 
aucun lar generale. Pendant Porage , mille cris dou- 
e lan boareux ſe meloient aux bruits des vents & 
cell: Tome JI. = 2 
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du tonnerre , mais quand le ravage fut con- 


Comme, & qu'une clarté plus affreuſe que 


les tenebres qui l'avoient precedee fit voir 
les rameaux de la vigne depouilles & rom. 
pus, les &pis pendants ſue leur tige briſte, 
les fruirs des arbres abattus ou meuttris; ce 


ne fut par · tout, dans la campagne deſolte, 


qu'un vaſte & lugubre ſilence: les chemim 
eroient couverts d'une foule de malheureuy, 
pales , conſternés, immobiles, qui, d'un oil 
morne, contemplant leur ruine , pleuroient 


la perte de Pannee , & ne voyoient, dans 


Pavenir, que Pabandon, la miſere, & la 
mort. Sur le ſeuil des cabanes, les meres 
Eplorces preſſoient contte leur ſein leurs ten- 
dres nourriſſons, & leur diſoient les yeur 
en larmes : Qui vous allaitera ft nous man- 


quons de pain? | 


A la vue,de cette calamire, la premiere 
idee qui vint a Luzy, fur celle de la doulcur 
on Laurette & ſon pere devoient etre plon- 
gés. Impatient de voler a leur ſecouts, il 
cacha ce tendre interer ſous le voile dune 
pitiẽ commune a cette foule de malheurour, 
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Allons au village, dit-il à ſa compagnie z 
portons-y la conſolation. Il en coũtera peu 
de choſe a chacun de nous pour ſauver 
vingt familles du deſeſpoir ou ce deſaftre 
les a reduires. Nous avons partage leur joie , 
allons partager leur douleur, | 

Ces mots firent leur impreſſion ſur les 
ceurs deja emus par la pitic. Le Marquis 
de Clance donna lVexemple. Il ſe preſenta A 
ſs payſans , leur offrir des ſecours , leur pro- 
mit des ſoulagemens , & leur rendir eſpoir 
& le courage. Tandis que des larmes de te- 
connoiſſance couloient autour de lui, fa 
compagnie, hommes & femmes, ſe rẽpan- 
tient dans le village, entroient dans les 
chaumieres, y repandoient leurs dons, & 
goütoient le plaiſit ſenſible & rare de ſe voir 
adorer pat un Peuple attendri. Cependant 
Luzy couroit-en inſenſè, cherchant la de- 
neure de Laurette. On la lui indique; il y 
vole, & voir ſur la porte un villageois aſſis, 
la tete penchee ſur les genoux, & ſe cou- 
rant le viſage de ſes deux mains, comme 
il eut craint de revoir la lumiere, C'ttoit 
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le pere de Laurette. Mon ami, lui dit æHM C 
Comte, je vous vois conſterne ; mais nes 

vous deſefperez pas: le Ciel eſt juſte, vW"*" 

parmi les hommes il y a des cœurs compa-WM | ce 

tiſſans. He, Monſieur, lui repondit le villa. an 

geois en ſoulevant ſa t&te, eſt - ce 4 uM" | 
homme qui a ſervi vingt ans ſa pattie, qui Kel 

s' eſt retire couvert de bleſſures, & qui de- ef 

puis n'a ceſſé de travailler ſans reliche, jout 

: eſt-ce A lui de tendte la main? La tete e 
arroſee de ma ſucur ne devoit-elle pas me Ne 
donner de quoi vivre? finitai- je pat men- © 
dier mon pain! Une ame fi fiere & (i noble e 
dans un homme obſcur, &ronna le Comte, = 
Vous avez donc ſervi, lui demanda-t-il MW ”* 
- Ovi,, Monſieur. Jai pris les armes ſous ; 
Berwick , j'ai fait les campagnes de Maurice, bot 
Mon pete, avant qu'un proces funeſte leut 
depouille de ſon bien, avoir de quoi me de 
: | ſoutenir dans le grade ow! j'ttois patvenu. * 

Mais en meme tems que je fus reforme, i 
fur ruine ſans reſſource. Nous vinmes ic 

nous cacher ; & des dehris de notre fortune 

nous acquimes un petit fondsque je cultiva 


y Wh 
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lic Ede mes mains. Notre premier état n'éëtoit 
is ne p35 connu; & celui ci, ol je ſemblois ne, 
„eme faiſoit aucune honte. Je noutriſſois, 
mpa- e conſolois mon pete. Je me mariai, ce fut 
vil. Ja mon malheur; & c'eſt aujourd'hui que 
3 ue le ſens; — Votre pere weſt plus? — 
gi Helas! non. — Votte femme? — Elle eſt 
i de. itop heureuſe de n'avoit pas vu ce funeſte 
che bur. — Eces-vous charge de famille? — 
tere e n'ai qu'une fille; & l'infortunce .. 
« mel Nentendez- vous pas ſes fanglors? elle ſe 
nen-M cache & ſe tient loin de moi, pour ne pas 
noble me dechirer Vame. Luzy cur voulu ſe preci-_ 
pirer dans la cabane ot Femiſſoir Lautette; 
mais il ſe retint, de peur de ſe trahir. + 

Tenez , dit-il au pete en lui donnant ſa 
bourſe : ce fecours eſt bien peu de choſe; 
mais au beſoin , ſouvenez- vous du Comte 
de Luzy. C'eſt a Paris que je fais ma de- 
meure, En diſant ces mots il s'eloigna , ſans 
donner au pere de Laurette le tems de le 
iemercier. . 

Quel fut Peconnement du bon · homme 
Bazile , en trouvant dans la bourſe une 
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garde celui qui geloigne 3 ce n'eſt pas ur 


couts apres lui, & fais-lui voir qu'il sel 


trop le paycr de vous avoir fait naitte? Re 
eſſai de ma bienveillance; mais cache 


que je ſuis trop heureux d'obiiger un homme 


tha 


nm. 


ſomme fi conſiderable 1 cinquante loui 
plus que le triple du revenu de ſon peti 
coreau !' Viens, ma fille, $ecria-t-il; re 


homme, c'eſt un Ange du Ciel. Mais que 
vais-je croire? il n'eſt pas pollible qu'il aj 
voulu me donner tour cela. Va, Laurete, 


trompe. Laurette vole ſur les pas de Luz; 
& l'ayant atteint: Mon pere, lui dit-elle Hie 
ne peut croire que vous ayez voulu nough,us 
faire ce don-la. II m'envoie pour vous le 
rendre, — Ah, Laurctte ! tout ce que je 
n'eſt- il pas a vous & a votre pere? puis-je 


je Vc 
vail 
Ba 
Rus 

tune 


portez- lui ce foible don: ce n'eſt qu'u 
lui-en bien le motif : dircs lui ſeulemen Hoi 


four 


Klit 


de bien. Laurette voulut lui rendre grace 
Demaia , lui dit-il, au point du jour, cali 
paſſant au bout du village; je recevtai; . 
vous youlez, vos remercimens avec vo en 
adicux, — Quoi ! c'elt demain que vous 
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ous en alle? — Oui, je m'en vais le 
plus amoureux & le plus malheureux des 
dommes. Au point du jour.... c'eſt 4 
15 uu pres l'heure od mon pere & moi nous 
{lons au travail. — Enſemble? — Non, 
jly va le premier : c'eſt moi qui ai le ſoin 
uu menage » & cela me rerarde un peu. — 
l paſſcz-vous ſur mon chemin? — Je le 
razerſe au- deſſus du village; mais, falldr-il 
ne derourner , c'eſt bien le moins que je 
aus doive pour tant de marques d'amitié. 
Adieu donc, Laurette, a demain. Que 
e vous voie, ne füt-ce qu'un iuſtant: ce 
ſailir ſera le deruier de ma vie. 

Bazile , au retour de Lautette, ne gone 
dus des bienfaits de Luzy. Ah, le bon 
june homme ! ah, l'excellent cœur! s'e- 
emeuggaoit- ii 4 chaque inſtant. Ne negligeons 
ommedurtant pas, ma fille, ce que la grele nous 
plaiſſe, Moins it y en a, plus il faut ptendte 
iy de mener A bien ce qui teſte. 

Lautette Eroic ſi rouchte des bontes du 
omte , ſi affligee de. faire ſon malheur , 
Wclle pleura toute la nuit. Ah, ſans mon 
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pere, diſoit-elle, quel plaiſit j'aurois eu 
le ſuivre! Le lendemain elle ne mit pas fon 
habit de feres z mais dans Pexrreme ſimpli- 
cire de ſon vètement elle ne laiſſa pas de 
meter un peu de la coquetterie naturelle} 
ſon age. Je ne le yerrai plus: qu*importe 
que je ſois plus ou moins jolie a ſes yeux ? 
Pour ung moment ce n'eſt pas la peine. En 
diſant ces mots, elle ajuſtoir ſon bavolet 
& ſa colerette. Elle imagina de lui porter 
des fruits dans la corbeiile de ſon deetiner, 
Il ne les mepriſera pas, diſoir-clle : je lui 
dirai que je les ai cueillis; & en arrangeant 
ces fruits ſur un lit de pampre, elle les at- 
roſoit de larmes. Son pere étoit deja pati; 
& a la blancheur de l'aube du jour ſe meloit 
deja cette legere teinte d'or & de poutpte 


que re pand Vaurore , lorſque la pauvre en- 


fant le cœur tout ſaiſi, arriva ſeule au bout 
du village. L'inſtant d'apres elle vit paroitt 
la diligence du Comte, & à cette vue elle 


ſe troubla Du plus loin que Luzy Vapperuty 
il gelanca de ſa voiture; & venant aug 


devant d'elle avec l'air de la douleur: 3 


4 


th 
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au! luis penétrés, lui dit-il, belle Laurette, de 
ſon Ml: grace que vous m' accordez. J'ai du moins 
pli- Nu conſolation de vous voir ſenſible a ma 
de peine, & je puis croite que vous Ctes fachée 
le De m'avoir rendu malheurenx. J'en ſuis 
ore Wicſolte , repondir Laurette, & je donnerois 
ux! on le bien que vous nous avez fait, pour 
En ie vous avoir jamais vu, — Er moi, 
role I Laurette, je donn tois tout celui que j'ai, 
orter pour ne vous quitter de ma vie. — Helas , il 
iner. ne ſemble qu'il ne tenoir qu' vous: mon 
e lui ere n'avoit rien a vous refuſer; il vous 
zcantWMcheric , il vous revere, — Les peres ſont 
s at-auels; ils veulent qu"on's'epouſe , & je ne 
puis vous Epouſer : n'y penſons plus; nous 
llons nous quirter , nous dire un éternel 
atieu , nous qui jamais, fi vous Vaviez 
woulu , n'aurions ceſſé de vivre Pun pour 


arti; 
1eloit 
Urpre 
e en⸗ 


boueſſh kzutre, de nous aimer, de jouir enſemble 
ori ee tous les dons que m'a faits la fortune , & 
elle ie tous ceux que vous a fairs l'amour. Ah: 
rcut i rous ne les concevez pas, ces plaiſits qui 
t au 


nous attendoient. Si vous en aviez quelque 
ite! ft vous ſaviez à quoi vous Ienoncez ? — 
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Mais, ſans le ſavoir , je le ſens. Teng 
depuis que je vous ai vu, tout ce qui n 
pas vous ne m'eſt rien. D'abord mon eſpr 
$'occupoir des belles choſes que vous mai 
promiſes; & puis tout cela s'eſt evanoui: 
je n'y ai plus penſe, je n'ai penſè qu'a you 
Ah , fi mon pere le vouloit ! — Quaye 
vous beſoin quit le veuille? Atrendez-vou 
ſon aveu pour m'aimer ? notre bonhey 
n'eſt-il pas en nous- mèmes? L'amout, | 
bonne-foi , Laurette , voila vos titres & 
mes garans. En eſt-il de plus ſaints, de pl 
inviolables ! Ah! croyez-moi , quand | 
cœur s'eſt donné, tout eſt dit, & la mit 
n'a plus qu'a le ſuivre. Livrez-la moi don 
cette main, que je la baiſe mille fois, que 
je Varroſe de mes larmes. La voila , dit 
elle en pleurant. Elle eſt a moi, $'ecria-t-i 
cette main ſi chere, elle eſt a moi, je | 
tiens de Pamour : pour me l'öter, il faut 
m'Oter la vie. Oui, Laurette, je meurs 
vos pieds Vil faut me ſeparer de vous. Lau 
rette croyoit bonnement qu'en ceſſant de 
la voir il ceſſeroit de vivre. Helas? diſoit 
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le, & C'eſt moi qui ſerai cauſe de ce mal - 
ur! — Oui, ctuelle, vous en ſerez la 
aſe, Vous voulez ma mort, vous la vou- 
;, — He! mon Dieu, non: je donne- 
is pour vous ma vie. Prouver-le-moi , dit- 
| en lui faiſant une eſpece de violence, & 
uivez-moi ſi vous m*aimez. Non, dit-elle, 
ne le puis, je ne le puis ſans Paveu de mon 
voher. — He bien, laiſſez, laiſſez-moi donc 
ne liytrer a mon deſeſpoir. A ces mots, 
wretre , pale & tremblante; le cœur pe- 
res Mie de douleur & de crainte , n'oſoit ni re- 
nir ni lacher la main de Luzy. Ses yeux 
leins de lat mes ſuivoient avec effroi les 
rards egares du Comte. Daignez , lui dit- 
le pour le calmer , daignez me plaindte, 
me voir ſans colere. J'eſperois vous faire 
et ce temoignage de ma reconnoiſſance 
uis je n'oſe plus vous Poftrir. Qu'eſt - ce, 
l- il? des fruits, a moi! Ah, cruelle, 
us m'inſultez. C'eſt du poiſon que je de- 
unde; & jetrant la corbeille avec em- 
wmement , il ſe retitoit furieux. 

nt de Laurette prix ce mouvemeng pour de la 


% 


2 


[ WEI ths. 


1 
* 


* 


264 LAVURETT E, 


nm 


haine; & ſon cœut deja trop attendti, ne 


put ſoutenir cette derniere atteinte. A peine 1 
eut- elle la force de $'cloigner de quelques 5 
pas, & d'aller romber de defaillance au . 
pied d'un arbre. Luzy, qui la ſuivoit des Fe 
yeux, accourt , & la trouve baignte de lar. 5 
mes , le ſein ſuffoque de ſanglots, ſans cou- * 
leur , preſque inanimee, Il ſe déſole, il ne n 
penſe d'abord qu'à la rappeller à la vie; * 
mais ſitòt qu'il lui voĩt reprendre ſes eſptits, A 


il profice de ſa foibleſſe , &, avant qu'elle 
ſoir revenue de ſon Evanouiſſement , elle 
eſt deja loin du village, dans la dilizence 
du Comte, dans les bras de ſon raviſſeur 
Od ſuis-je , dir-eile en ouvrant les yeux! 
Ah! Monſieur le Comte, eſt-ce vous! me 
ramenez-vous au village! Moitié de mo 
ame, lui dit-il en la preſſant contre fo 
ſein , j'ai vu le moment où nos adieux nou 
coũtoient la vie a Pun & à Vautre. Ne met 
tons plus à cette Epreuve deux cœuts trop 
foibles pour la ſourenir. 

Je me donne à toi , ma Laurette; ce 
ſur tes levres que je fais le ſerment de vivt 

4 uniquemen 


4 


Con rz Mo RAI. 265 


2 L Y 
miquement pour toi, Je ne demande pas 


mieux, lui dir-elle , que de vivte auſſi pour 
yous ſeul. Mais mon pere, laiſſerai- je mon 
pete? N'eſt-ce pas a lui de diſpoſer de 
moi? — Ton pere, ma Lautette, ſera 
comble de biens. Il partagera le bonheut 
le (a fille: nous ſerons tous deux ſes en- 
fans. Re poſe - toĩ ſur ma tendreſſe, du ſoin 
de Padoucir & de le conſoler. Viens, laiſſe- 
moi recueillir tes larmes, laifſs romber les 
niennes dans ton ſein : ce ſont les larmes 
be la joie , les larmes de la volupte. Le dan- 
ereux Luzy méloit à ce langage tous les 
tharmes de la ſeduction, & Laurette n'y 
toit pas in ſenſible; mais ſon pete inquiet, 
Mige , cherchant ſa fille, Pappellanr A 
rands cris, la demandant a tour le vil- 
ly: , ne la revoyant pas le ſoir, & ſe re- 
tant deſole , deſeſpere de l'avoir perdue , 
tte image preſenre a ſon eſprit , Poccu- 
wit, le troubloit ſans ceſſe. Il fallut trom- 
xr ſa douleur. | 
vive Ley couroir avec ſes chevaux , les ſtores 


e E ſa voiture Eroicnt baillts ; ſes gens etoient 
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firs & fideles, & Laurette ne laiſſoit aptès 


elle aucun veſtige de ſa fuite. Il eroit mime 


eſſentiel a Luzy de bien cacher ſon enltye- 
ment. Mais il détacha l'un de ſes doneſi- 
ques , qui, d'un village eloigne de la route, 
fit tenir au Cure de Coulange ce billet, ou 


Luzy avoit deguiſe ſa main. „ Dites au pete 


„ de Laurette, qu'il ſoit tranquille, qu'elle 
„ eſt bien, & que la Dame qui [a priſe 
„ avec elle, en aura ſoin comme de ſon 
» enfant. Dans peu il ſaura ce qu'elle ell 
„ devenue. « : 

Ce billet , qui n'ctoit rien moins que con 
ſolant pour le pere, ſuffit pour GQourdirl 
fille ſur le malheur de ſon evaſion. L'amou 
avoit penetre dans ſon ame; il en ouyri 
Pacces au plaiſit; & des-lors les nuages d 


| | la douleur le diſſiperent 7 les pleurs tatitent 


le regret s'appaiſa, & un oubli paſſager 
mais profond , de tout ce qui n'ëtoit p 
ſon Amant, lui laiſſa gourer ſans alarm: 
le coupable bonheur d'erre a lui. 


L'eſpece de dtlire od elle tomba en arti 


yant A Paris, acheya d'égarer ſon ame, $ 
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maiſon étoit un palais de Fee; tout y avoit 
Pair de l'enchantement. Le bain , la toi- 
lette, le ſoupe , le repos delicieux que lui 
laiſſa l'amout, futent autant de formes 
rariezs que ptit Ja volupté pour la ſeduire 
par tous les ſens, A ſon reveil elle croyoit 
encore ètre abuſee par un ſonge. En ſe 
levant, elle ſe vit entouree de femmes at- 
rentives à la ſervir, & jalouſes de lui 
complaire. Elle, qui jamais n'avoit ſu 
qu'obeir , n'cur qu'a defirer pour ętre obtie, 
Vous Eres Reine ici, lui dit ſon amant, & 
jy ſuis votre premier eſclave. 

Imaginez , $il eſt poſſible N la ſurpriſe & 
mouz ke raviſſement d'une jeune & ſimple Pay- 
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duvii anne, en voyant ſes beaux cheveux noits 
es d negligemment noues juſqu' alors, & dont 
cent Hl Nature ſeule avoit forme les ondes, 
ager 


vatronditr en boucles ſous le pli de l'art, & 
paz eelever en diademe , ſeme de fleurs & de 


aro diamans; en voyant ctalces a ſes yeux les 

parures les plus galantes, qui toutes ſem- 
1 417 bloient ſolliciter ſon choix; en voyant, 
ne. 8 


dis- je, ſa beauté ſortir radieuſe comme 
. Z ij 
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d'un nuage, & ſe reproduire dans les bril- 
lans trumeaux qui l'environnoient pour la 
multiplier. La nature lui avoit prodigus 
tous ſes charmes; mais quelques: uns de ces 


dons avoient beſoin d'etrre cultives , & les 


ralens vinrent en foule ſe diſputer le ſoin 
de Pinſiruire & la gloire de l'embellir. Luzy 


poſſẽdoit, adoroir ſa conquète, cnivre de 


joie & d'amour. | 
Cependant le bon-homme Bazile Eroir le 
plus malheureux des peres. Fier, plein 


d'honneur, & ſur- tout jaloux de la teputa- 


tion de (a fille, il Payoir cherchee, atten- 
due en vain, ſans publicr ſon inquierude; 


& perſonne dans le village n'étoit inſttuit 


de ſon malheur. Le Cure vint Ven aſſuret 


lui-meme , en lui communiquant le billet | 


qu'il avoit regu. Bazile n'ajouta pas foi à 
ce billet ; mais diſſimulant avec le Paſteur: 
Ma fille eſt ſage , lui dit-il, mais elle eſt 
jeune, ſimple & crédule. Quelque femme 
aura voulu Vavoir à ſon ſervice, & lui aura 
perſua dé de prevenir mes refus, Ne faiſous 


pas un bruit ſcandaleux d'une imptudence 
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de jeuneſſe, & laiſſons croire que ma fille 


ne m'a quitte qu*avec mon aveu. Le ſecret 
welt ſu que de vous: ménage: la fille & le 
pere. Le Cure prudent , & homme de bien, 
promit & garda le ſilence. Mais Bazile de- 
yore de chagrin, paſſoit les jours & les 
nuits dans les larmes. Qu'eſt-elle devenue , 
diſoit- il? Eſt-ce une femme qu'elle a ſuivie ? 
Y en a-t-il d'aſſez inſenſte pour derober 
une fille a ſon pere, & ſe charger d'un 
enlevement? Non, non, c'eſt quelque ra- 
videur qui l' aura ſéduite, & qui l'auta 
perdue. Ah! ſi je puis le decouvrir , ou ſon 
ſang ou le mien laveta mon injute. Il ſe 
tendit lui-meme au village d'où l'on avoir 
apporté le billet. Avec les indiees du Cure, il 
parvient 4 decouvrir celui qui s' toit charge 
du meſſage; il l'interrogea; mais il n'en 
put tirer que des détails confus & vagues. 
La poſition meme du lieu ne ſervit qu'a 
lui donner le change. II étoit Eloigne de 
ix lieues de la route que Luzy avoit priſe, 
& ſur un chemin oppoſe, Mais quand Ba- 
ile auroit combine le depart du Comte 
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avec Pevaſion de fa fille, il n'auroit ja- 
mais ſoupconne de ce crime un jeune hom- 


me ſi vertueux. Comme il ne confioit {a 
douleur a perſonne, perſonne ne pouvoit 
Peclairer. Il géèmiſſoit donc au dedans de 
lui-meme 3 & dans Vartente, de quelque 
lucur qui vint decider ſes ſoupgons : Mon 
Dieu, diloir-il , c'eſt dans votre colere que 


vous me Pavez donnee ! Er moi, inſenſe, 


je m'applaudiſſois en la voyant croitre & 
s' embellit! Ce qui faiſoit mon orgęueil, 
fair ma honte. Que n'eſt-elle morte en 
naiſſant! | | | 
Laurette tachoit de ſe perſuader que ſon 
pere Eroir tranquille; & le regret de Vavoir 
laiſſe ne la touchoit que foiblement. L- 
mour , la vanite , le gour des plaiſits, ce 
gour ſi vif dans ſa naiſſance, le ſoin de 
cultiver ſes talens, enfin mille amuſemens 
varies ſans ceſſe, partageoient ſa vie, & 
rempliſſoient ſon ame. Luzy , qui aimoir 


a Vidolarrie , & qui avoir peur qu'on ne la | 
lui enleyac , Pexpoſoit le moins qu'il lui 
eroit poſſible au grand jour; mais il lui 
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nenageoit tous les moyens que le myſtere a 

inventes , pour erre inviſible au milieu du 
nonde. C'en (toit afſez pour Lautette: 

kureuſe. de plaire a celui qu'elle aimoit , 

le ne ſentoit pas ce deſit inquiet, ce be- 

ſoin d'ètre vue & d'etre admirèe, qui pro- 
mene ſeul tant de jolies femmes dans nos 

ſpetacles & dans nos jardins. Quoique Luzy, 
par le choix d'un petit cercle d'hommes 
imaples, rendit ſes ſoupers. amuſans , elle 
te £y occupoir que de lui; & ſans deſo- 
bliger perſonne , elle ſavoir le lui temoi- 
ener, L'art de concilier les predileQions avec 
ls bienſeances , eſt le ſecretꝰ des ames de- 
licates : la coquetterie en fait une tude; Va- 
mour le ſait ſans Pavoir appris. 

Six mois fe paſſerent dans cette union, 
dans cette douce intelligence de deux cœurs 
templis & charmes Pun de autre, ſans en- 
mi, ſans inquiétude, ſans autre jalouſie 
que celle qui fait craindre de ne pas plaite 
autant qu'on aime, & qui fait deſiter de 
reunir tout ce qui peut captiver un cœur. 

Dans cette interyalle le pere de Laurette 
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CC 


avoit recu deux fois des nouvelles de fn 


fille, avec des preſens de la Dame qui ba- 


voir priſe en amitié. C'eroit au Curt que 
s'adreſſoit Luzy. Remis à la Poſte voiſine 
du village par un domeſtique affidé, les 
paquets arrivoient anonymes, Bazile nau- 


roit ſu a qui les renvoyer; & puis ces te- 
fus auroient fait douter de ce qu'il vouloit 


laiſſer croire, & il trembloit que le Cult 
newt les memes ſoupcons que lui. Helas! 
diſoit ce bon pete en lui-meme , ma hill: 
eſt peut-ètre encore honnète. Toutes les 
apparences l'accuſent; mais ce ne ſont que 
des apparences; & quand mes ſoupgons ſe— 
roient juſtes, c'eſt a moi de gEmir , mais 


ce n'clt pas a moi de deshonorer mon en- 
fant, | 


Le Ciel devoit quelque conſolation à la 
vertu de ce digne pere; & ce fut lui ſans 
doute qui fit naitre l'incident dont je vai 


parler. 


Le petit commerce de vin que faiſoit Ba- 


zile, Pobligea de venir a Paris. Comme il! 
travetſoit cette ville immenſe , un embatias | 
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a Nause par des voitures qui ſe croiſoient, 
* Wh/irttta. La voix d'une femme efkraycc at- 
© ta fon attention. II voit. .. . II n'oſe en 
g croire ſes yeux. .. . Lautette, ſa fille dans 
es 


un char d'or & de glace, vètue d'une robe 
Klatante & couronnte de diamans. Son 
pete Pauroit mèconnue, fi , Pappercevant 
ell meme, la ſurpriſe & la confuſion ne 
leuſlent fait reculer & ſe couvrir le viſage. 
ku mouvement qu'elle fir pour ſe cacher 
& plus encore au cri qui lui echappa , il ne 
pur douter que ce ne fut elle. Pendant que 
k voitures qui s'toient accrochtes , ſe d&- 
ragcoient , Bazile ſe gliſſe entre le mur & le 
carroſſe de ſa fille, monte à la portiere , 
& d'un ton ſevere dit a Lauretre : Ou lo- 
gez vous! Laurette ſaiſie & tremblante lui 


] | | 
'* Wii demeure. Et ſous quel nom @res-vous 
{ans : . : 

. Weonnue , lui demanda-t-il? On m'appelle 
vas Ml. 5 : 

Coulange , repondit-elle en baiſſant les yeux, 

1 du nom du lieu de ma naiſſance. — De 

| ſotte naiſſance! Ah? malbeureuſe .... A 
je il f «ts 
=_ LC loit, au declin du jour, ſoycz chez vous, 
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ds 


& ſoyez-y ſeule. A ces mots il deſcend & 
poutſuit ſon chemin. 

L'etonuement ſtupide ou tomba Lautette 
n'ctoit pas encore diſlipe , lorſqu'elle ſe 


trouva chez elle. 


Luzy ſoupoit a la campagne. Elle (+ 
voyoit livrce à elle-mème dans le moment 
oll elle autoit eu le plus beſoin de conſeil 


| & d'appui. Elle alloit paroitre devant ſon 


pere, qu'elle avoir trahi , délaiſſé, accabl: 
de doulcur & de honte: ſon crime alorss'of- 
frit a elle ſous les traits les plus odieux. L'hu- 
miliation de ſon &rat lui G&oir connue, 
L'ivreſſe de l'amour, le charme des plailirs 
en avoient Eloigne Videe 3 mais des que le 


voile fut rombe , elle ſe vit telle qu'elle 


Etoit aux yeux du monde, & aux yeux de 


ſon pete. Eftrayte de Pexamen & qu juge— 


ment qu'elle alloit ſubir : Malhcureuſe! 
s'crioit- elle en fondant en larmes , ou fuir! 
od me cacher ! Mon pere, I'honnetete 
meine , me retrouve &garte , abandonnee 
au vice, avec un homme qui ne m'elt rien! 


O mou pete! © juge terrible! comment me 
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montter a vos yeux? 11 lui vint plus d'une 
fois dans la penſée de I'eviter & de diſpa- 
toitre 3 mais le vice n'avoit pas encore effack 
de ſon ame les ſaintes loix de la Nature. 
Moi , le reduire au deſeſpoir , dit-elle; & | 
apres avoir merit ſes reproches, nvattirer 
ſa maledidtion ! Non, quoiqu'indigne du 
nom de ſa fille, je rEvere ce nom ſacté. 
vint- il me tuer de ſa main , je dois Patten» 
dre & tamber à ſes pieds. Mais, non, un 
pete eſt toujours pere. Le mien ſera touché 
de mes pleuts. Mon àge, ma foibleſſe, Va- 
mour du Comte, ſes bicnfaits , tout m'ex- 
cuſe; & quand Luzy aura parle, je ne 
ſetai plus (i coupable. 1 

Elle auroit été déſolée que ſes gens fuſ- 
ſent témoins de I'bumiliante ſcene qui “al- 
bit paſſer. Heureuſement elle avoir annonce 
qu'elle ſoupoir chez une Amie, & ſes femmes 
avoicnt pris pour elles cette ſoitèe de liberté. 
Il lui fut facile d'eloigner de meme les deux 
laquais qui Vavoient ſuivie; & lorſque lon 
pete arriva , ce fut elle qui le regut. Etes- 
vous ſeule, lui dit-il ? — Oui, mon pere. 
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Il entre avec Emotion, & apres Favoit I met 
| tegard&e en face dans un triſte & morne ite “' 
ſilence: Que faites- vous ici, lui demanda- Wl conno 
t- il? La reponſe de Laurette fut de ſe prol. ¶ ue je 
rerner a ſes pieds, de les atroſet de ſes uus d 
| larmes. Je vois, dit le pere, en jettant les MW neil 
yeux autour de lui, dans cet appartement Wlciv 
ol tout annongoir la ticheſſe & le luxe, je Nuit, 
vois que le vice eſt à ſon aiſe dans cette {Myerdo 
ville. Puis-je ſavoir qui a pris ſoin de vous {Wir la 
enrichit en fi peu de tems, & de qui vous Wrppe 
viennent ces meubles, ces habits , ce bel nes g 
equipage ou je vous ai vue? — Laurette Wane | 
ne répondit encore que par ſes pleurs & ſs ma 
ſanglots. Patlez, lui dit-il, vous pleurerer Wvoub 
après; vous en aurez tour le loiſir, Al 
Au re&cit de ſon aventure , dont elle ne Nef 
deguiſa rien, Bazile paſſa de I'&ronnement 4 Hure 
l'indignation. Luzy ! diſoir-il , cer honnetre k vc 
homme 1. .. Er voila donc les vertus de bus 
Grands! Ce lache, en me donnant ſon ot; Dans 
croyoit · il me payer ma fille ? Ils $'imaginent, N 
ces riches ſuperbes, que l'honneur des pau- tend 
vres geus eſt une choſe vile, & que la miſete 1 
e le 
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e mer à prix. II ſe flatroft de me conſoler! 
e Die bavoit promis! Homme denarure , qu'il 
. Wconnoir peu Vame d'un pere! Non, depuis 
ve je t'ai perdue, je Wai pas eu un moment 
aas douleur, pas un quart-d'heure de ſom- 
es neil tranquille. Le jour , la terre que je 
nt Wcultivois eroir mouillte. de mes larmes; la 
je mit, tandis que tu r'oubliois, que tu te 
tte Nperdois dans les plaiſirs, ton pere, ètendu 
fur la paille , s'atrachoit les cheveux, & te 
nppelloir a grands cris. He quoi ! jamais 


mes gemiſſemens n'ont retenti juſqu'a ton 
ce ine! L'image d'un pere deſole ne Seſt 
(es Wjmais offerte a ta penſee,, wa jamais 


rex Wiouble ron repos ! 
Ah! le Ciel m'eſt Gb lui dit-elle, 
ne Woe 6 j'avois cru vous cauſer tant de peine, 
nt4 Wjzvrois tout quitté pour voler dans vos bras. 
k vous revere , je vous aime , je vousaime 
us que jamais. Helas ! quel pete j'ai afflige ! 
Vans ce moment meme od je m'attendois à 
touver en vous un juge inexorable, je wen 


ent, 
pau- a de votre bouche _-_u des e 
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bant A vos pieds, je nai ſeati que la honte 
& la crainte; mais à preſent, c'eſt de ten 
dreſſe que vous me voyez penetree, au 
larmes du repentir ſe joignent celles de 
Pamour. Ah! je revis , je retrouve ma fille 
 Becria Bazile en la relevant, Vorre fille, 
helas ! dir Laurette, elle n'eſt plus digne de 
vous. — Non, ne va pas te decourager 
L'honneut, Laurette , eſt ſans doute un 
grand bien; l'innocence, un plus grand 
bien encore; & fi j'en avois eu le choix 

j'aurois micux aimé te voir 6cer la vie. Mais 
quand innocence & l'honneur ſont perdus 

il reſte encore un bien incſtimable , c'elt la 
vertu, qui ne perit jamais, qu'on ne perd 
jamais ſags retour. On wa qu'a le vouloit 

elle renair dans l'ame; & lorſqu'on la croit 
etouffèe, un ſeul remords la teproduit. Voil; 
de quoi te conſoler , ma fille, de la pert 

de l'innocence; & ſi ton repentir eſt ſincete 

le Ciel & ron pete ſont appaiſès. Du reſte 

perſonne dans le village ne fait ton avyenture; 
tu peux repatoitre ſans honte. — Ou 

mon pere? — A Coulange, ou je vais id 
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nener. (Ces mots accablerent Laurette.) 
late - toi, pourſuivit Bazile, de dépouillet 
ces or nemens du vice. Du linge uni, un 
imple cot ſet, un jupon blanc, yoila les 
ſttemens de ton état. Laiſſe ces dons em- 
piſonnes au malheuteux qui ta ſeduite, 
& ſuis-moi ſans plus differer, | 

Il faudroir avoir en ce moment ame 
timide & tendre de Laurette, aimer comme 
tle un pere & un amant, pour concevoir, 
your ſentir le combat qui $'#leva dans ſon 
foible cœur entre Pamour & la nature. Le 
trouble & !'tronnement de ſes eſptits la 
tenoit immobile & muetre., Allons, diſoit 
k pere , les momens nous font chers, Par- 
donnez , $'ecria Lauretre en retombant A 
genoux devant lui, pardonnez , mon pere; 
ne vous offenſey pas fi je tarde A vous obèir. 
Vous avez lu dans le fond de mon ame. II 
manque A Luzy le nom de mon &poux 3 
mais tous les droits que peut donner Pamour 
le plus tendre, il les a ſur moi. Je yeux le 
fuir , m'en détacher, vous ſuivre , j'y ſuis 
rtſolue , fallir-il en mourir. Mais prendre 
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la fuite en ſon abſence, lui laiſſer croire 
que je Vai ttahi! — Que dis- tu, malbeu- 
reuſe ? & que t'importe Popinion d'un vil 
ſuborneur ? & quels ſont les droits d'ug 
amour qui wa perdue & deshonoree ? Tu 
Paimes ! tu aimes donc ta honte? ru preferes 
donc ſes indignes bienfaits 4 l'innocence 
qu'il ra ravie ? tu preferes donc A ton pete 
le plus cruel de tes ennemis? Tu n'oſes le 
fuir en ſon abſence, & le quitter ſans ſon 
aveu! Ah! quand il a fallu quitter ton pete, 
Vaccabler , le deſeſperer , tu n'as pas été 
fi timide. Er qu'attends- tu de ton tavilleur 
Qu'il te defende ? qu'il te derobe à Pautorite 
paternelle? Ah! qu'il vienne; qu'il oſe me 
faire chaſſer d'ici: je ſuis ſeul , ſans armes, 
affoibli par Vage ; mais l'on me vena 
Erendu ſur le ſeuil de ta porte, demander 
vengeance a Dieu & aux hommes. Ton 
Amant lui-meme , pour aller A toi, ſen 
oblige de marcher ſur mon corps, & les 
paſſans diront avec horreur : Voila ſon pete 
qu'elle deſayoue, & que ſon Amant foule 
aux pleds, | 
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Ah! mon pere, dit Laurette epouvantte 
de cette image, que vous connoiflez peu 
celui que vous outragez ſi cruel!ement ! Rien 
de plus doux, rien de plus ſenſible. Vous 
lui ſerez reſpectable & ſacre, — Mꝰoſes· tu 
parler du reſpe& de celui qui me deshonore > 
Eſperes-ru qu'il me ſ&duiſe avec ſa perfide 
douceur 2 Je ne veux pas le voir : fi tu re- 
ponds de lui, je ne reponds pas de moi- 
mime, — H? bien, non, ne le vovez pas; 
mais permettez que je le voie un ſeul mo- 
nent, — Qu' N 2 Moi, te laiſſet 
eule avec lui! ! ddr-il m'arracher la 
ni, je n'autai pas cette complaiſance. Tant 
weil a pu te dérober A moi, c'troit fon 
time, c'etoit le tien, je wen étois pas reſ- 
ponlable. Mais le Ciel re remet ſous ma 
rarde , & des ce moment je lui reponds 
de toi. Allons, ma fille, il eſt deja nuit 
doſey voici l'inſtant de nous Eeloigner, Dé- 
ide-roi er à ton pere. ou obtis, — 
Vous me percez le cœur. — Obtis, te 
l- je, ou crains ma malédiction. A ces 
nots terribles, la tremblante Laurerte u' eut 
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pas la force'de repliquer. Elle ſe deshabill: I Les 
ſous les yeux de ſon pere, & met, non ſans roi 
verſer des larmes , le ſimple verement qu'il won 
lui avoit preſcrit. Mon pere, lui dit-elle au Wi ſo 
moment de le ſuivre, ofcrai-je , pour prix mo 
de mon obtiflance , vous demander uneMr'l!lc 
ſeule grace? Vous ne voulez pas la mort de 
celui que je vous ſactifie. Laiſſez- moi lui Hama 
Ecrire deux mots, lui apprendre que c'eſt i Nie. 
vous que j'obeis, & que vous m'obligez 4% 1! t: 
vous ſuivre. — Eſt-ce afin qu'il vienne Nence 
encore vous enlever, vous derober a moi c 
non, je ne veux laifſer de yaus aucune trace. Nenſib 
Qu'il meure de honte , il ſe fera juſtice La 
mais d'amour! perdez cette crainte : lens: 
libertins n'en meurent pas. Alors prenant cus 
ſa fille par la main, il ſortit ſans btuit aue 
avec elle; & le lendemain matin , emba- s c 
ques ſur la Seine, ils retournerent dans leut 
Pays. : Fn 
Minuit paſſe , le Comte arrive dans cette 
maiſon , ow il ſe flatte que le plaiſir “attend, 
& que Vamour l'appelle. Tout y eſt dans 
Palarme & la confuſion, 
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bill: MW Les gens de Laurette lui annoncent avec 
ſans oi qu'on ne ſait ce qu'elle eſt devenue; 


quil ron l'a cherche inutilement; qu'elle avoit 


e zu ſoin de les Eloigner , & qu'elle a ſaiſi 
prix moment pour echapper A leur vigilance; 
une relle n'a point ſoupe chez ſon Amie ; & 
t de ren partant elle a tout laiſle , juſqu'a ſes 
lui amans, & juſqu'a la robe qu'elle avoir 
eſt Mie. „F ot 7 
cz 4% 1! faut l'attendre, dit Luzy apres un long 
enne ence. Ne vous couchez pas: il y a dans 
x evenement quelque choſe d'incompre- 
kenfible, a: | 
Lamour , qui cherche a ſe fatter , com- 


ucuſer Laurecte 3 mais les trouvant toutes 
lnuces de vraiſemblance , il ſe livra aux 
plus cruels ſoupgons. Un accident involon- 


rerteFWeme, $'evader ſcule 5 au declin du jour, 
hier ſa maiſon dans Vinquierude ! tout 


lute prẽmẽditõe. Eſt· ce le Ciel qui Va tou- 


denga par les conjectutes qui pouvoient 


ute avoit bien pu la retarder; mais en 
abſence de ſes gens, ſe deshabiller elle- 


ela, diſoit-il, annonce clairement une 
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chte? eſt- ce un retour ſur elle-meme qu 
Pa dererminee a me fuir ? Ah ! que ul, g. 
puis- je au moins le croire ! mais (1 elle avoit 
pris un parti honnete , elle auroit eu pitic de 
moi, elle m'auroit écrit, ne fur-ce que 
deux mots de conſolation & d'adieu. $a 
lettre ne Veur point trahie & m'eùt epar 
<gne des ſoupgons , accablans pour moi; 
deshonorans pour elle. Laurette , 6 Ciel! la 
candeur meme , Vinnocence , la verits! 
Laurette infidelle & perfide?elle qui ce matin 
encore... Non, non, cela n'eſt pas croya- 
ble..... & cependant cela n'eſt que trop vrai 
Chaque moment, chaque reflexion lui en} 
CEtoit une preuve nouvelle; mais l'eſpoit & 
la confiance ne pouvoient ſottir de ſon 
cœur. Il lutroir contre la perſuaſion, comme 
un homme expirant lutte contre la mort. 
Si elle arrivoit, diſoit- il, fi elle artivoit 
innocente & fidelle! Ah, ma fortune, ma 
vie , tout mon amour ſuffiroient-ils pout 
reparer Vinjure que je lui fais! Quel plail 
jaurois a m'avouer coupable ? par qui. 
tranſports, par quelles larmes , j*cttacerogy, 
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4 W-crime de l'avoir accuſte ! Hélas: je n'oſe 


vo ureux. 15 
de weſt perſonne qui, dans Vinquietude & 
queſadeur de l'attente , wait quelquefois 
1 »Wrouve , dans Paris, le tourment d'écouter 
PAY: bruic des carrofſes, que Pon prend tous 
notar celui qu'on attend, & dont chacun tour- 
1. u dur arrive & emporte en paſſant Veſpoir 
ri! wil vient de faire naitre. Le malheureux 
natin ny fut juſqu'à trois heures dans cette 
roa: elle perplexite. Chaque voiture qu'il en- 
doit étoit peut - ètre celle qui ramenoit 
ul eu rette; enfin Peſperance tant de fois trom- 
ol Ke fit place à la deſolation. Je ſuis trahi, 
il, je n'en puis plus douter. C'eſt une 
me que l'on m'a cachee. Les careſſes de 
rerfide ne ſetvoient qu'a la mieux voiler. 
h a choiſi prudemment le jour od je ſou- 


e ſon 
OMMme 
mote, 
reavolt 
e, ml 
s pour 


# faite entendte qu'elle n'a plus beſoin de 
p atl! 


ts dons. Sans doute un autre Ven accable. 
le eur rougi d' a voit quelque choſe de moi. 
plus foible gage de mon amour lui eur 
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* nee flatter d'erre injuſte: je ne ſuis pas aſſex 


is 2 la campagne. Elle a tout laifſe , pour 
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parjure ! eſpere-r-elle trouver quelqu'un qu 
Paime comme moi? Je Pai trop aimte, 


venus, ſe ſont ereinrs. Voila les femmes 


moi ! que dis- je? que lui importent & mo 
peine a retenir mes ctis, que je baigne (ot 
lit de mes larmes, un autre peut-ètte. 


braſier qui briile dans mon ſein , ne m 


de ces faux amis que j'ai imprudemmet 
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ſans ceſſe reproche a trahiſon , ſon ingu 
titude. Elle veut m'oublier , pour ſe livre 
en paix à celui qu'elle me prefere. Ah! 


m'y ſuis trop livre. Ses deſits ſans ceſſe pri 


Elles s'ennuient de tout, & meme dem 
heureuſes. Ab ! peux - tu b'ètte a preſent 
perfide! peux-tu l'ètre & penſer a moi? | 


amour & ma douleur ? Ah! randis que j 


cette idce eſt affreuſe, & je ne puis la ſol 
tenit. Je le connoitrai, ce rival; & f 


conſume avant le jour, je ne mourrai p 
ſans vengeance. C'eſt ſans doute quelqu'u 


attire chez elle, Soligny , peut-etre.... Ile 
fur Epris , quand nous la vimes dans fo * q 
village. .., elle &oir ſimple & ſincere alot 
Quelle eſt changee !.,., II Va voulu reyoit 


— 
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moi facile & confiant, me croyant aime, 
je croyant pas poſſible que Laurette füt in- 
delle, je lui amenai mon rival. Je puis 
ve tromper; mais enfin, c'eſt ſur lui que 
ombent mes ſoupgçons. Allous m'en éclair- 
it ſur l'heute. Suis- moi, dit-il à Vun de 
gens; & le jour commengoir a peine 4 
ute, lorſque , frappant a la porte du 
hevalier , Luzy demanda à le voir, Il n'y 
| pas, Monſicur , dit le Suiſſe, — Il n'y 
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ampagne, — Et depuis quand — Depuis 
iet au ſoir. — A quelle heure? — Au de- 
lia du jour. — Et quelle eſt la campagne 
au il eſt alle? — C'eſt ce qu'on ne fait 


dre. — Et dans quelle voitute? Dans ſon 


ongue ? — Il ne tevient que dans quinze 
jours : il m'a dit de gatder ſes lettres. — 


„nl don retour vous lui direz que je ſuis venu, 
1s ſolll & que je demande a le voir, 
alot Enfin, dit-il en s'en allant, me voila 


eyoit 


| pas! — Non, Monſieur, il eſt A la 


pas : il n'a emmenè que ſon valer-de-cham-_ 


Vs A- Vis. — Son abſence doit-elle etre 


cnyaincu, Tout s'accorde. Il ne me reſte 
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plus qu'a decouvrir en quel lieu ils ſe ſont coupe 
caches, Je Parracherai de ſes bras, le pet-· Nnais c 
fide, & j'autai le plaiſit de laver dans ſon 
ſang mon injure & ſa trahiſon. 

Ses recherches furent inutiles. Le voyage 
du Chevalier toit un myſtere qu'il ne put 
jamais èclaitcir. Luzy fut donc quinte jours 
au ſupplice; la pleine perſuaſion que SolignyMmor 
toit le raviſſeur , le detourna de toute autre per 
idée. | [3153 | gets 

Dans ſon impatience, il envoyoit tous les ur 

matins ſavoir fi ſon rival eroir de retour, ¶ wur 
Enfin on lui annonce qu'il vient darriver. N vis 
IIl vole chez lui, enflammè de colere ; & le le n' 
bon accueil du Chevalier ne fit que l'ittitet ¶ un 
encore. Mon cher Comte, lui dir Soligny , Won! 
vous m'avez demands avec empreſſement; Wiec 

A quoi puis-je vous ètre utile? A me deli- Hut 
vrer , lui repondit Luzy en päliſſant, ou ace 
d'une vie que je deteſte , ou d'un rival qui Mui 
m'eſt odicux. Vous m'avez enleve ma mai- Why 
treſſe; il ne vous reſte plus qu'a m'arracher Mat 
le cur. — Mon, Ami, lui dit le Cheva- Mk 
lier, j'ai autant d'envie que vous de me ne 
coupet 
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onecouper la gorge; car je ſuis outté de depit 
pet · ¶ mais ce ne ſera pas avec vous, gil vous plait. 
ſoncommengons donc pat nous entendre. On 
wus a enleve Lautette, dires-yous; j'en 
age us de ſolé: elle toit charmante; mais en 
purWhonneur ce n'eſt pas moi. Non que je me 
out que de delicarefſe ſur cet article; en 
gnyW:mour je pardonne A mes amis, & je me 
utreWyermers a moi-meme de petits latcins paſſa- 
gts; & quoique je t'aime de tout mon 
eur, ſi Laurette eüt voulu te tromper 
out. pour moi plutòt que pour un autre, je n'au- 
vet. N vis pas été cruel. Mais pour les enltvemens, 
& le ee n'en ſuis: plus: cela eſt rrop grave 3 & fi 
iter u n'as pas d'autte raiſon de me tuer, je te 
ny , onſeille de me laiſſer vivre, & de dtjetiner 
ent ; ¶ nec moi. Quoique le langage du Chevalier 
deli» Wir bien l'air de la franchiſe , Luzy tenoit 
» Ou H acore A ſes ſoupgons. Vous avez diſparu , 
| qui Wi diſoir-il, le mème foir, 4 la meme 
mai- Wheuce ; vous vous eres tenu quinze jours ca- 
chet ct; je ſais d'ailleurs que vous Vavez aimte, 
eva- WK que vous en aviez envie dans le tems 
me i neme que je la pris. | 
upet Tome 1/ | Bb 
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ont ce tort-la , je plains la moitiè de Paris, k d 


Paimois ſon bien, ſa naiſſance, ſon credir3 


& treès-facile à s'enflammer. J*avois donc 


poſſibilitE à ètre ce qu'on appelle heureux, 
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Tu es bien heureux, lui dit Soligny, Nen 
qu avec l'humeur qui me domine, je t'aime if fr 
aſſez pour m'expliquer encore. Laurette eſt 
partic le meme ſoir que moi; a cela je n'ai I b. 
point de rẽponſe: c'eſt une de ces rencon- 
tres fatales qui font l'intrigue des romans, tent 
Jai trouve Laurette belle comme un Ange, 
& j'en ai eu envie aſſurẽment; mais ſi tu 
vas te couper la gorge avec tous ceux qui 


L'article important, c'eſt donc le myſtete 
de mon voyage & de mon abſence? Oh 
bien, je vais te Vexpliquer. | 

J'aimois Madame de Blanſon, ou plutor 


la Cour; car cette femme a tour pour elle, 
hors elle, Tu ſais que fi elle n'eſt ni jeune 
ni jolie, en revanche elle eſt cres-ſcuſible, 


reuſſi A lui plaire, & je ne voyois pas d'im- 
ſans en venir au mariage. Mais le mariage 


Eroit mon but; & au moyen de cette timi- 
dite reſpectueuſe, inſeparable d'un amout 
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delicat, j*eludois toutes les occaſions d'abu- 
ſer de ſa foibleſſe. Tant de reſerve la decon- 
certoit. Elle n'avoit jamais vu, diſoit-elle, 
d' homme fi craintif, fit novice. Pavois la 
pudeur d'une jeune fille: jen trois impa- 
tientant. Je ne te dirai pas tout le manege 

que j'ai employ pendant trois mois, a me 
faire atraquer ſans me rendre. Jamais co- 
querte n'en a tant fair pour allumer d'inuti- 
ks deſircs. Ma conduite a &te un chef. d' cœ“ u 
te de prudence & d'habiletẽ. He bien, ma 
reuve a &re plus habile, je ſuis ſa dupe oui, 
non Ami, elle a ſurpris ma credule inno- 
cence, Voyant qu'il falloir m' attaquer dans 
s regles, elle a parle de matiage. Rien de 
plus avantageux que ſes diſpoſitions, Son 
lien eroir A moi ſans reſerve. Il n'y avoit 
us qu'une difficulre. J'ẽtois bien jeune, & 
non caraQere ne lui ᷑toit pas aſſez connu. 
Jour nous éprouver, elle m'a propofe d'al- 
kr paſſer quelques jours enſemble, & tète- 
Here, à la campagne. Quinze jours de ſo- 
nude & de liberté, diſoit - elle, valoient 
nieux pour ſe bien connoltre, que deux ans 
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de la vie de Paris. Pai donné dans le piege det 


& elle a ſi bien fait, que j'ai oublie ma ri} qu 
ſolution. Que l'homme eſt fragile & pei pat 
ſur de lui! Engage dans le röle d'ero⁰m if 3" 
il a fallu le ſoutenir, & je lui ai donné A fai 


moi la meilleure opinion qu'il m'a ere poſ n'e 
ſible; mais biencor elle a cru s'appercevoiſ tte 
que mon amour $Saftoibliſſoit. Jai eu bea Il: 
dire qu'il eroit le meme z elle m'a tëpondi n 
qu'on ne Pabuſoir point avec de vaines pa — 
roles „& qu'elle voyoir bien que j'crois chan 6? 
ge. Enfin, ce matin à mon r&veil, j'ai rec © 
le conge que voici: il eſt de ſa main Pe 
en bonne forme. » La légete epreuve que} mn 
>» j'ai faite de vos ſentimens me ſuffit. Par d 
m 


» tez, Monſieur, quand il vous plaira, 7 
» veux un mati dont les ſoins ne fe talen 
v tiſſent jamais; qui m'aime toujours. & tou 
» jours de meme ». Es- tu content? Voil 
mon aventure. Tu vois qu'elle ne refſſemb! 
guere à celle que tu m'attribuois. On m'en 
levoit ainſi que ta Laurette; Dieu veuille 
mon Ami, qu'on n'ait pas fait d'elle ce qu oi 
a fait de moi! Mais a preſent que te vol 
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picee MF detrompè ſur mon compte, n“ as. tu pas quel- 
na ft qu' autre ſoupgon? Je my perds, dit Luxy: 
x peil pardonne à ma douleur , a mon deſeſpoir , 
o 3 mon amour, ta demarche que je viens de 
int df faire. Tu re moques, repric Soligny ; rien 
c pol n'troir plus juſte, Si je t'avois pris ta ma- 
ceyoill iteſſe, il auroit bien fallu Ven faire raiſon, 
bea Il n'en eſt rien ; tant mieux: nous yoila bons 
pondi amis. Veux- tu dejeuner ? — Je veux moutrir. 
es pa Cela ſeroit un peu trop violent: il faut. 
chan garder ce remede · là pour des diſgraces plus 
i rec] ſerieuſes. Ta Laurette eſt jolie, quoiquꝰ' un 
zin peu fripponne; il faut racher de la ravoir ; 
e que] mais ſi ru was plus celle- IA, je te conſeille 
- pat d'en prendre une autte, & le plutöt ſera le 
ra. mieux. | 
talen Pendant que Luxy ſe déſeſperoĩt, & qu'il 
tou ſemoit l'argent a pleines mains pour decou- 
voll wir les traces de Laurette, elle toit auprès 
emb li de ſon pere, pleurant fa faute, ou plutor 
mien ſon amant. | CL, 
Bazile avoit-dit dans le village, qu'il na- 
voir pu ſe paſſer de a fille, & qu'il Veroir 
alle chercher. On la trouyoir encore embel- 
Bb iij, 


uille 


qu'o 


» voil 


ſont bien plus cruelles ! 
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lie. Ses graces s'etoient developpees z & aur 


yeux meme des villageois, ce qu'on appelle 


Pair de Paris, lui avoit donne de nouveaur 
charmes. L'ardeur des gargons qui Vavoient 
recherchte ſe renouvella, & n'en fut que 


plus vive. Mais ſon pere les refuſoit tous. 


Vous ne vous maticrez jamais de mon vi— 
vant, lui dit-il; je ne veux tromper pet- 
ſonne. Travaillez & pleurez avec moi. Je 
viens de renvoyer à votte indigne Amant 
tout ce qu'il m'avoit donne, Il ne nous reſte 
plus rien de lui que la honte. 

Lauretre humble & ſoumiſe, obtifſoir 
ſon pere ſans ſe plaindre & ſans oſer lever 
les yeux ſur lui. Ce fut pour elle une peine 
incroyable de reprendre l'habitude de Pin- 


digence & du travail. Ses picds amollis 


Etoient bleſſés, ſes mains dElicates Etoicat 


meurtries; mais ce n'etoit-la que des maux 


legers. Les peines du corps ne ſont rien, 


diſoit-elle en gemiſſanc ; celles de Lame 


4 


Quoique Luzy lui füt preſent ſans ceſſe, 
& = ſon cœur ne pur s' en détacher, elle 
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ravoir plus ni l'eſpoit, ni la volonte de re- 
tourner A lui. Elle ſavoir quelle amertume 
zwoit repandu ſon égatrement ſur la vie de 
ſon malheureux pete; & quand elle auroit 
ae libre de le quitter encore, elle n'y au- 
toit pas conſenti. Mais l'image de la dou- 
ur ou elle avoir laifſe ſon amant la pour- 
ſaivoir- & faiſoit ſon ſupplice. Le droit qu'il 
voit de Paccuſer de perfidie & d'ingtati- 
de Et oit pour elle un nouveau tourment. 
— $i du moins je pouvois lui ecrire ! mais 
on ne m'en laiſſe ni la libertè, ni le moyen. 
Ceſt peu de l'abandonner; on veut que je 
oublie. Je m' oublietois plutõt moi- meme; 
& il m' eſt auſſi impoſſible de le hair que de 
loublier. S'il fut coupable, ſon amour en 
ſt cauſe; & ce n'eſt pas a moi de Ven pu- 
tic, Dans tout ce qu'il a fait il n'a vu que 
non bonheur & celui de mon pete. Il geſt 
rompk, il m'a &garee 3 mais a ſon àge on ne 
ſir qu'aimer. Oui, je lui dois , je me dois 
moi - meme de Veclairer ſur ma conduite; 
K en cela ſeul mon pete ne ſera point obèi. 
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La diffculis n toit plus qu'a ſe procuter la 
moyens de lui ecrire z mais ſon pere, ſans 
penſer, lui en avoir epargune le ſoin. 

Un ſoir , Luzy ſe retitant plus afflige que 
jamais, regoit un paquet anonyme. La main 
qui avoit ecrir Padrefſe ne lui ẽtoit pas con- 
nue; mais le timbre lui en dir aſſez II Pouvre 
avec precipitation 3 il reconnoir la bourſe 
qu'il avoir donnte A Bazile, avec les cin- 
quante louis qu'il y avoir laiſſes, & deur 
ſommes pareilles qu'il lui avoit fait tenit. Je 
vois tout, dit-il : j'ai ere decouvert. Le pete 
indigne me renvoie mes dons. Fier & ſe- 

vere comme je Pai connu, des qu'il a ſu 
ou toit ſa fille, il ſera venu la chercher » 
il aura forcte a le ſuivre. A Vinſtant meme 
il aſſemble ceux de ſes gens qui ſervoient 
Laurette. Il les interroge, il demande (i quel- 
qu'un d'eux n'a pas vu chez elle un Tayſan 
qu'il leur dépeint. L'un d'eux ſe ſouvient 
queen effet le jour meme qu'elle s'en eſt 
allee, un homme tout ſemblable a celui 


qu'il deſigne eſt monte à la botte du cat- 
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rolle de Laurette, & lui a patlè un moment. 
Allons vite, $ecria Luzy, des cheyaux 42 
poſte à ma chaiſe. 

La ſeconde nuit, étant arrive a quelques 
lieues de Coulange, il fair deguiſer en Pay- 
fan celui de ſes gens qui l'avoit ſuivi , len- 
voie s'inſtruite, & en l'attendant, tache de 
prendre du repos. Il n'en eſt point pour 
Pame d'un Amant aus une ſituation ſi vio- 
lente. II compta le minutes, depuis le dé- 
part de ſon emiſſaire juſqu'a ſon retour. 

Monſicur , lui dit ce domeſtique en arri- 
vant, bonnes nouvelles ! Lauretre eſt a Cou- 
lange, aupres de ſon pete. — Ah! je reſ- 
pire, — On parle meme de la marier, — 
De la marier !.... Il faut que je la voie. 
Vous la trouverez dans fa vigne : elle y tra- 
vaille tout le jour. — Juſte Ciel! quelle du- 
tete! Allons, je me ticndrai cache; & toi, 
ſous ce déguiſement, tu guetteras le mo- 
ment où elle ſera ſeule. N'en perdons us 
un: mettons- nous en chemin. 

L'emiſfſaire de Luzy lui avoit dit vrai. I 
ſe preſentoir pour Laurette un parti riche 
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dans ſon état; & le Cure avoit mand& Ba- 
zile pour le reſoudre à l'accepter. 
Cependant Laurette travailloit à la vigne, 
& penſoit au malheureux Luzy. Luzy arrive, 
& Pappergoir de loin, II avance avec pre- 
caution , il la voir ſeule, il accoutt, ſe pre- 
cipite, & lui tend les bras. Au bruit qu'il 
fair a travers les pampres, elle leve la rete, 
elle rourne les yeux: Dieu! s'ecria- t. elle... 
La ſurpriſe & la joie lui òôterent Puſage de 
la voix. Tremblante, elle etoir dans ſes bras, 
ſans avoir pu le nommer encore. Ah, Luzy, 
lui dir-elle enfin, c'eſt vous! voila ce que je 
demandois au Ciel. Je ſuis innocente à vos 
yeux: c'en eſt aſſez; je ſouffrirai le reſte. 
Adieu, Luzy, adieu pour jamais. Eloignez- 
vous. Plaignez Laurette, Elle ne vous repto- 
che rien. Vous lui ſerez cher juſqu'au dernier 
ſoupir. Moi, $ecria-t-i] en la ſerrant contre 
ſon ſein , comme fi on eur voulu la lui arta- 
cher encore, moi te quitter| 6 , moitie de 
moi-meme, moi, vivre ſans toi, loin de toi! 
Non, il n'y a pas ſur la terre de puiſſance 
qui nous ſepare, — Il cn eſt une ſacree pour 
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moi: c'eſt la volonte de mon pere. Ah, mon 
ami! fi vous aviez ſu la douleur profonde ol 
e plongeoit ma fuite, ſenſible & bon comme 
yous |'Etes, vous m' autiez rendue a ſes pleurs, 
Me derober à lui une ſeconde fois, ou lui 
eufoncet le couteau dans le ſein, ce ſeroir 
your moi la meme choſe, Vous me connoiſ- 
ez trop bien pour me le demander; vous 
hes trop humain pour le vouloir vous- 
meme, Perdez un eſpoir que je nai plus, 
Adieu. Faſſe le Ciel que j'expie ma faure ! 
mais j'ai bien de la peine à me la reprocher. 
Adieu, vous dis-je : mon pere va venit; il 
eroit affreux qu'il nous trouyar enſemble. 
Ceſt ce que je veux, dit Luzy; je Vattends. 
— Ah! vous allez redoubler mes peines. 

Dans l'inſtant meme Bazile arrive, & Luzy 
{ancant de quelques pas au-devant de lui, 
ie jette A ſes genoux. Qui Erez-vous ? que de- 
nandez - vous? lui dic Bazile eronne d' abord. 
Mais des qu'il eùt fixe ſes regards ſur lui: 
Malheureux ! 8*Ecria-t-il en reculant, ᷑loi- 
her- vous, Otez-vous de mes yeux. — Non, 
e meurs à vos pieds, ſi vous ne daignez pas 
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m'entendre, — Apres avoir perdu, deho- 
nore la fille, vous oſez vous preſenter au 
pere! — Je ſuis criminel, je Payout, & 
voila de quoi me punir; mais fi vous m' 


coutez, jeſpere que vous aurez pitie de 


moi. Ah, dit Bazile en regardant Iepte, fi 
j crois auſſi lache, auffi cruel que vous h. 
Vois , dir-il 4 ſa fille, combien le vice eſt 
bas, & quelle en eſt la honte, puiſquil 


_ oblige Phomme A ramper aux pieds de fon 


ſemblable , & à ſupporter ſes mepris. $i je 
n*etois que vicieux, reprit Luzy avec fient, 
loin de vous implorer, je vous btavetois. 
N'atttibuez mon humiliation qua ce quiil 
a de plus honnète & de plus noble dans la 


nature, a l'amour, à la vertu meme, a 


defir que j'ai d'expier une faute, excuſable 
peut · tre, & que je ne me reproche ſi cruel 
lement, que parce que j'ai le cœur bon 
Alors, avec toute eloquence du ſentiment 


il s' efforęa de ſe/ juſtifier Ren artribuant 


tout a la fougue de Vage & A Vivreſle de 
paſſion. | 

* Le monde eſt bien heureux , reprit Ba 
| | zile 
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ho- ile, que votre paſſion n'ait pas été celle 
c au de l'argent! vous auriez ere un Cattouche. 
„X (Lazy fremir à ce diſcoutst) Oui, un Car- 
me- touche. Et pourquoi non? Auriez-yous la 
© de baſſeſſe de croire que Pinnocence & l'hon- 
ee, neur valent moins que les richeſſes & que la 
ie: N'avez - vous pas profire de la foibleſſe, 
e eſt de Pimbecillits de cette malheureuſe, pour 
ſqu il lui ravir ces deux trẽſors? Et à moi, ſon. 
ſon pere , croyez-vous m'avoir fait un moindre 
di je mal que de m'aſſaſſinet! Un Cartouche eſt 
tou, parce qu'il vole des biens dont on peut 
| paſſer pour vivte; & vous, qui nousaVez 
nvi ce qu'une fille bien nee ce qu'un pere 
honnẽte homme ne peuvent perdre ſans mou- 
tir, qu'avez- vous merite? On vous dit no- 
ble, & vous croyez Pere. Voici les traits 
de cette nobleſſe dont vous vous glorifez. 
Dans un moment de deſolation , ou le plus 
méchant des hommes auroit eu pitiè de moi, 
vous m'abordez, vous feignez de me plain- 
dre , & vous dites dans votte cœur: Voila 
un malheuteux qui n'a dans le monde de 
t B conſolation que fa fille, c'eſt le ſeul bien 
zile Tome ll. Ce 
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que le Ciel lui laiſſe, demain je veux la lui 
enlever. Oui, barbare , oui, ſcélérat, voil} 
ce qui ſe paſſoit dans votte ame. Et moi 
_ credule , je vous admirois, je vous comblois 

de benediQtions , je demandois au Ciel quil 
accomplit tous vos vœux; & tous vos vaur 
tendoient à ſuborner ma fille! Que dis. je, 
malheureux ! Je vous la livrois, je Venga- 
geois a coutit apres vous, a la verite pour 
vous rendre cet or, ce poiſon , avec lequel 
vous croyiez me corrompre : il ſembloit que 
le Ciel m'avertit que c' toit un don perni- 
cieux & traitre z je reliſtai a ce mouvement, 
je m'obſtinai à vous croire compatiſſant & 
genereux ; vous n'eticz que perfide & impi- 
toyable; & la main que Paurois baiſce , que 
j'aurois arroſee de larmes, ſe preparoit 4 
m'arracher le cœut. Voyez , pourſuivir-ilen 
decouvtant ſon ſein & en lui montrant (es 
cicatrices, voyez quel homme vous aver 
deshonore! Jai verſe pour l' Etat plus de 
ſang que vous n'en avez dans les veines; 
& vous, homme inutile, quels ſont vos 
exploits? De deſoler un pere, de debaucher 
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fa fille ! d' empoiſonnet mes jours & les ſiens? 
La voila , cette malheuteuſe victime de vos 
ſeductions, la voila qui trempe aujourdhui 
dans ſes pleurs le pain dont elle ſe nourtit. 
Elevee dans la finfplicite d'une vie inno- 
cente & laborieuſe, elle l'aimoit; elle la 
deteſte: vous lui avez rendu inſupportables 
le travail & la pauvrete ; elle a perdu ſa 
joie avec ſon innocence , & il ne lui eſt 
plus permis de lever les yeux ſans rougir. 
Mais ce qui me deſeſpere , ce que je ne vous 
pardonnerai jamais, vous m'avez ferme 
le cœur de ma fille; vous avez &rcint dans 
ſon ame les ſentimens de- la Nature 3 vous 
lui avez fair un ſupplice de la fociere de ſon 
pere; peut-erre , helas!.., . je n'oſe ache-_ 
yer, peut etre lui ſui-je odieux 

Ah! mon pere; &ecria Laurette, qui juſ- 
qu'alors ẽtoit reſtèe dans l'abbattement & la 
confuſion; ah, mon pere! c'eſt trop me 
punir. Je metire tout, excepté le reproche 
avoir cefſe de vous aimer. En diſant ces 
mots, elle Eroit a ſes pieds , dont elle 
baiſoir la — Luzy s'y proſterna lui- 
Cc ij 


—— IY 


F-Y 


304 LAURETTE, 


* 


nn. 


gd ! % . 
meme, & dans un exces d'attendrifſement ; 


Mon pere, dit-il , pardonnez-lui , pardon» 
nez-moi z embraſſeʒ vos enfans; & ſi le 
raviſſeut de Laurette n'eſt pas trop indigne 
du nom de ſon Epoux, je vous conjure de 
me Paccorder. 


Ce retour auroit attendri un cceur plug, 


dur que celui de Bazile. Sil y avoir , dit 


il a Luzy , une autre moyen de me rendre 


Phonneur & de vous rendre à tous deux 
Pinnocence , je refuſerois celui-la. Mais il 
eſt le ſeul, je Paccepre , & bien plus pour 
vous que pour moi; cat je ne veux, je n'at- 


tends rien de vous , & je mourrai en cul- 


tivant ma vigne. 
L'amour de Luzy & de Lautette fut con- 
ſacré au pied des Autels. Bien des gens di- 


rent qu'il avoit fait une baſſeſſe, & 


il en convint; mais ce u'eſt pas, dit. il, 
celle qu'on m'atttibue. C'eſt A faire le mal 
qu*eſt la honte, & non pas A le reparer, 

Il n'y cur pas moyen d'engager Baile à 
quitter ſon humble demeure. Apres avoir 
tout mis en uſage pour Pattirer A Paris, Ma- 
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dame de Luzy obtint de ſon Epoux qu'il 
acherat une Terre aupres de Coulange , & 
le bon pere conſentitenfin A y aller paſſer 
ſes vieux ans. . 

Deux cœurs fairs pour la vertu furent ra- 
vis de Pavoir rettouvte. Cette image des plai- 
firs celeſtes, Vaccord de l'amout & de l'in- 
nocence ne leur laiſſa plus rien à deſiter, 
que de voir les fruits d'une union ſi douce. 
Le Ciel exauca le vœu de la Nature; & Ba- 
nile, avant de mourir , embraſſa ſes petits 
enfans. 
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Ciucovs , des rage de quinze ans, avoit 
ere dans le monde ce qu'on appelle un petit 
prodige. Il faiſoit des vers les plus galans 
du monde. II n'y avoic pas dans le voiſi- 
nage une jolie femme qu'il n'eùt celebree, 
& qui ne trouvar que ſes yeux avoient encore 
plus d'eſprit que ſes vers. C' toit dommage 
de laiſſer tant de talens enfouis dans une pe- 
tite Ville: Paris devoit en ere le theatre, 
& l'on {ir ſi bien, que ſon pere ſe reſolut à 
I'y envoyer. Ce pere etoir un honnete-hom- 


me, qui aimoit l'eſprit ſans en avoir, & 


qui admiroit, ſans ſavoir pourquoi, tout 
ce qui venoit de la Capitale: il y avoit 
meme des relations littẽraires, & du nom- 
bre de ſes correſpondans ᷑toĩt un Connoiſ- 
ſeur, appelle M. de Fintac. Ce fut par- 
ticulièrement à lui que Celicour fur re- 
commande. 


Fintac recur le fils de fon Ami ayec cette 
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bonre qui protege. Monſieur, lui dit-il, 
jai entendu parler de vous: je ſais que vous 
avez eu des ſucces en Province; mais en 
Province , croyez-moi , les arts & les let- 
tres ſour encore au berceau. Sans le gout , 
Peſprit & le genie ne produiſent rien que 
d'informe, & il n'y a du goũt qu'a Paris. 
Commencez donc par vous perſuader que 
vous ne faites que de nairre , & par oublier 
tout ce que vous avez appris. Que n'ou- 
blierois-je pas, dir Celicour , en jettant les 
eux ſur une niece de dix-huit ans que le 
Connoiſſeur avoir aupres de lui! Oui, Mon- 
ſieut, c'eſt d' aujourd'hui que je commence 
a vivre, Je ne ſai quel charme on reſpire en 
ces lieux, mais il ſe de&veloppe en moi des 
facultè's qui m'ttoient inconnues, il me 
ſemble que je viens d*acquerir de nouveaux 
ſens, une ame nouvelle. Bon! s'ecria Fin- 
tac, voila de Penthouſiaſme : il eſt ne 
Potte , & à ce ſeul trait, je le garantis tel. 
Il n'y a point de potſie a cela, repric Celi- 
cout, C'eſt la naive & ſimple Nature. 
Tant mieux, c'eſt 1a le vrai talent. Et & 
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quel age vous ètes- vous ſenti anime de ce 
feu divin? Helas! Monſieur, jen ai eu 
quelques erincelles en Province, mais je 
n'y eprouvai jamais cette chalcur vive & 
ſoudaine qui me penetre dans ce moment, 
C'eſt Pair de Paris, dirt Fintac. C'eſt Pair 
de votre maiſon , dit Celicour : je ſuis dans 
le temple des Muſes. Le Connoiſſeur trouva 
que ce jeune homme avoir d'heureuſes dif- 
poſitions. | 
Agathe, la plus jolie petite e que 
l'amour eũt forme, ne perdit pas un mot 
de cet enttetien; & certains regards en 
deſſous, certain ſourire qui effleuroit ſes 
levres , firent entendre 4 Celicour qu'elle 
ne ſe meprenoir pas au double ſens de ſes 
reponſes. Je ſais bon gre à votre pete, 
ajouta le Connoiſſeur , de vous avoir en- 
voyè dans Vage où le naturel eſt aſſez do- 
cile pour recevoir les impreſſions du bien; 
mais gardez-yous de celles du mal. Vous 
trouverez 4 Paris de faux Connoifſeurs plus 
que de bons Juges. N'allez pas conſulter tout 
le monde, & tenez - vous: en aux lumieres 


* 
e ce 
1 eu 
is je 
e & 
gent. 
Pair 
dans 
ouva 
diſ- 


que 
mot 
en 
t (es 
elle 


e ſes | 


Vere, 
t en- 


do- 


ien z 
Vous 


plus 
tout 
ietes 


Conte Mo RAI. 309 


—_ 


3 


dun homme qui jamais ne s'eſt trompe ſur 
rien. Celicour , qui n'imaginoit pas que 
bon pùt ſe lover ſoi-meme avec tant de 
franchiſe,cur la ſimplicice de demander quel 
toit cet homme infaillible, C'eſt moi, Mon- 
heur , lui repondir Fintac d'un ton de con- 
hdence , moi qui ai paſſe ma vie avec tout 
ce que les arts & les lettres ont de plus 
conſiderable z moi qui, depuis quarante ans, 
m'exercea diſtinguer, dans les choſes d'ima- 
gination & de gout, les beautes reelles & per- 
manentes, des beautés de mode & de con- 
vention. Je le dis parce qu'on le ſait, & 
qu'il n'y a point de vanite à convenir d'un 
lait connu. | | 
Quelque ſingulier que fut ce langage , Ce- 
licour y tit à peine attention: un objet plus 
interefſant Voccupoir. Agathe avoir quelque- 
fois daigne lever les yeux ſur lui, & ſes yeux 
ſembloient lui dire les choſes du monde les 
plus obligeantes; mais Eroir-ce leur vivacite 
naturelle , ou le plaiſit de voir leur triom- 
phe , qui les animoir? yoila ce qu'il falloit 
tclaircir, Celicour pria donc le Connoif- 
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ſeur de permettte qu'il eũt I*honneur de le 


voir ſouvent, & Fintac I'y invita lui- 


meme. Sg 
Dans la ſeconde viſite, le jeune homme 
fut oblige d' attendte que le Connoiſfleur 
füt viſible, & de paſſer un quart - d'heute 
rete-a-rece avec l'aimable niece. On lui en 
fir bien des excuſes, & il repondir qu'il u 
avoit pas de quoi. Monſieur , lui dit Agathe, 
mon oncle eſt enchante de vous. — C'eſt un 
ſucces bien flatteur pour moizmais, Mademoi- 
ſelle, il en eſt un qui me toucheroit davantage. 
— Mon oncle aſſure que vous Eres fait pout 
reufſir à tout. 
de meme ! — Je ſuis aſſez ſouvent de Vavis 
de mon oncle. — Aidez-moi donc à me- 
titer ſes bontes. — Il me ſemble que vous 
n'avez pas beſoin d'aide, — Pardonnete 
moi : je ſais que les grands hommes ont 
preſque tous des ſingularités, quelquefois 
meme des foibleſſes. Pour flatter leurs 


gouts , leurs opinions, leur caractere, il faut 


les connoitre 3 pour les connoirre il faut les 
Etudier; & ſi vous vouliez, belle Agathe, 


Ah! que ne penſez vous 
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yous m*abregeriez cette Etude. Après tout, 
de quoi s'agit · il? de gagner la bienveillance 
de votte oncle? rien au monde n'eſt plus 
innocent. — Il eſt donc d'uſage en Pro- 
vince de &entendre avec les nieces, pour 
rtuſſir aupres des oncles ? cela n'eſt pas fi 
mal-adroir. Je n'y vois tien que de 
tres-fimple, — Mais fi mon oncle avoit, 
comme vous le dites , des ſingularités, des 
foibleſſes , faudroit-il vous en donner avis? 
— pourquoi non? me ſoupgonnetiez-vous 
en vouloir faire un mauvais uſage ? Non; 
mais ſa niece ! — Hè bien, ſa niece doit ſou- 
haiter qu'on cherche A lui complaire. Il a 
paſſe age ou l'on ſe corrige ; il n'y a donc 
plus qu'a le menager. — On ne peut pas 
mieux lever les ſcrupules. — Ah! vous 
nen auriez aucun, fi je vous Grois mieux 
connu; mais non, vous eres difſimulte, —— 
En effet, je vois Monſieur pour la ſe- 
conde fois, comment puis-je avoir des ſe- 
cers pour lui: Je ſuis indiſctet, je a- 
youe , & je vous en demande pardon. —— 
Non, c'eſt moi qui ai tort de vous laiſſet 
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croire la choſe plus grave qu'elle n'eſt, Voici 
le fait: mon oncle eſt un bon-homme qui 
n'eũt jamais été que cela, ſi on ne lui avoit 
pas mis dans la tete la prétention de ſe 
connoitre A tout, de juger les arts & les let- 
tres, derre le guide, Pappreciateur & Vare 
birre des talens. Cela ne fait du mal a per- 
ſonne ; mais cela nous attire une foule de 
ſors que mon oncle protege , & avec leſs 
quels il partage le ridicule du bel eſptit. 
I! ſeroit bien a ſouhairer pour ſon repos 
qu'il abandvnnart cette chimere; car le pu- 
blic ſemble avoir pris a täche de nette 
jamais de ſon avis, & c'eſt tous les jouts 


quelque ſcene nouvelle. — Vous m' affli- 
gez. — Vous voila au fait de tous nos 
ſecrets de famille, & nous n'avons plus tien 


de cache pour vous. Comme elle achevoit 


on vint dire à Ctlicour que le Connoifſeug 


Etoit viſible, 


Le cabinet où il fut introduit annoncoit 
la multiplicice des études & la foule deg 


connoiſſances: on voyoir le plancher cou 
vert d'in-folio pele-mele entaſſes, de ro! 
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eaux d' eſtampes, des cartes deploytes, & 
bes manuſcrirs ſemes au haſard ſur une 
able, un Tacite ouvert a core d'une lampe 
kpulchrale , entouree de medailles antiques z 
plus loin un teleſcope ſur ſon affüt, Peſ- 
quiſſe d'un tableau ſur le chevaler , un mo- 
lele de bas-relief en cite, des morceaux 
Phiſtoire naturelle 3 &, du parquer au pla- 
fond , des rayons de livres pittoreſquement 
tenvetſés. Le jeune homme ne ſavoit où 
nettre les pieds, & ſon embatras fit au Con- 
noifleur un plaiſit extreme. Pardonnez, lui 
lic-il , le derangement ou vous me trouvez: 
ceſt ici mon cabinet d'erudes 5 j*ai beſoin 
Cavoir tout cela ſoug, ma main; mais ne 
croyez pas que le meme deſordre regne dans 
ma tète: chaque Choſe y eſt A ſa place; la 
nriere , le nombre meme n'y jette point de 
onfuſion. Cela eſt merveilleux! dit Ctli- 
ur, qui ne (avoir ce qu'il diſoit, car il 
toit encore occupe d' Agathe. Oh, très- 
netveilleux ! reprit Fintac; & ſouvent je 
tonne moi-meme quand je reflechis au 
nechaniſme de la memoire , A la maniere 
Tome Il, © | Dd | 
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dont les idées ſe claſſent & garrangent à M cclai 
meſure qu'elles naiſſent. Il ſemble qu'il y ait ¶ !ord 
des tiroirs pour chaque eſpece de connoiſ- ¶ du d 
ſances. Pat exemple, à trayers cette foule MW Thea 
de choſes qui m'avoient paſſe pat Peſpric Welt é. 
qui m'expliquera comment vint ſe retracet A to 
dans mon ſouvenir, a point nommé, ce kur. 
que j'avois lu autrefois ſur le retour de la four 
comete ? cat vous ſaurez que c'eſt moi qui con 
donnai lEveille a nos Aſtronomes. — dus 


Vous, Monſieur? Ils n'y penſoicnt pas; ¶ vous 
& ſans moi, la comete paſſoit incognito Made. 
Cur notre horiſon. Je ne m'en ſuis pas vante, kur ! 
comme vous ctoyez bien: je vous le dis enFctourc 
confidence. Et pourquoi vous laiſſcrWÞ mais « 
derober la gloire d'un avis auſſi imporrant!—Wavois 
Bon! je ne finirois pas, fi je reclamois tout vire; 
ce qu'on me vole. En general , mon enfant; ¶ iſant 
ſachez qu'une ſolution , une découverte jour 1 


un mccceau de poëſie, de peinture ou d'cloWhous 8 
quence , wappartient pas, autant qu'on{foule « 
 Vimagine , A celui qui ſe l'attribue. Maitroit « 
quel eſt l'objet d'un Connoiſſeur? d'encouſ ue Ci 
. Tager les talens en meme - tems qu'il le Chabil 
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kclaire. Que lVidee de ce bas-telief, que 
ſordonnance de ce tableau, que les beautes 
du derail ou d'enſemble de cette piece de 
Theatre ſoient de PArtiſte ou de moi, cela 
eſt egal pour le progres de Parr, or, c'eſt 
a tout ce qui m'interefle, Ils viennent, je 
leut dis ma penſee; ils m'ëcoutent, ils en 
four leur profit; c'eſt a metveille: je ſuis 
compenſè quand ils ont rèuſſi. Rien n'eſt. 
plus beau, dit Celicour : les arts doivent 
yous regarder comme leur Apollon. Er 
Mademoiſelle Agathe daigne-r-elle ètte auſſi 
kur Muſe? — Non, ma niece elt une 
kourdie que j'ai voulu élever“ avec ſoin; 
mais elle n'a aucun gour pour I'crude. Je 
kayois engagee a jetter les yeux ſur PHiſ- 
wire; elle m'a rendu mes livres, en me 
lilant que ce n'eroir pas la peine de lite, 
tour voir dans tous les ſiecles d'illuſtres 
ſous & de hardis fripons ſe jouer d'une 
foule de ſots. J'ai voulu effayer ſi elle goũ- 
rroit davantage l'ẽloquence; elle a pretendu 
que Ciceron , Demoſthenes, &c. ętoient 
Chabiles Charlatans, & que, quand on 
| Dd ij 
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avoit de bonnes raiſons, l'on n'avoit pas 
beſoin de tant de paroles. Pour la morale, 
elle ſoutient qu'elle la ſait toute par cœur, 
& que Lucas, ſon pete noutricier, eſt auſli 
ſage que Socrate. Il n'y a donc que la Poëſie 
qui l'amuſe quelquefois; encore prefere-r-elle 
des fables aux pot mes les plus ſublimes, & 
vous dit bonnement qu'elle aime mieur 
entendre parler les animaux de la Fontaine, 
que les Heros de Virgile & d'Homete. Ln 


un mot, elle eſt 4 dix-huit ans auſſi enfant 


qu'on Peſt a douze 3 & au milieu des en- 
tretiens les plus ſerieux, les plus intéteſſans, 
vous ſerez ſurpris de la voir s'amuſer d'une 
bagatelle, ou s'ennuyer des que Pon veut 
captiver ſon attention. Celicour riant au- 
dedans de lui- mème, prit conge de M. de 
Fintac, qui lui fit la grace de inviters a diner 
pour le lendemain. 


Le jeune homme roi ſi aiſe „qu'il n'en 


dormit pas de la nuit. Diner avec Agathe! 
c*&toit le plus beau jour de ſa vie. 11 arrive; 
& a fa beaute, a ſa jeuneſſe, à l'air de ſe- 
renite repandu ſur ſon viſage, on elit cru 
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voir paroitre Apollon, fi le Parnaſſe de 
Fintac eùt &t6 mieux compoſe z mais comme 
il ne vouloir que des proteges & des adula- 
teurs, il n'attiroit chez lui que des gens faits 

pour l'ètre. | 
Il leur annonga Celicour comme un jeune 
Potte de la plus belle eſperance , & le fir 
placer à table a ſa droite. Des-lors voila 
tous les yeux de Venvie attachés ſur lui. 
Chacun des convives lui crut voit uſurper ſa 
place, & jura dans le fond de ſon ame de 
ſe venger , en decriant le premier ouvrage 
qu'il donneroit. Er attendant, Celicour 
fur ac cueilli, carc{ſe par tous ces Meſlicurs , 
& les prir des ce moment pour les plus 
honneres gens du monde. Un nouveau venu 
exciroit l' emulation; le bel eſprit mit toutes 
les voiles : on jugea la Republique des 
letttes; & comme il eſt juſte de meler la 
louange à la critique, on loua gen reuſement 
tous les morts, & on dechira tous les vi- 
vans , bien entendu tous les vivans qui 
neroient pas de ce dine. Tous les ouvrages 
nouveaux qui avoient reuſli ſans paſſer ſous. 
: > 
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les yeux de Fintac, ne pouvoient avoit 


qu'un ſucces ephemere 3 tous ceux qu'il avoit 
ſcelles du ſceau de ſon apptobation de- 
voient aller a Pimmorralice , quoi qu'en dit 


le ſiecle preſent, On parcoutut tous les 


genres de littérature; & pour donner plus 
d'eſſor a Ferudition & a la critique, on 
mit ſur le tapis cette queſtion toute neuve; 
ſavoir , lequel mèritoit la preference de 
Corneille ou de Racine. L' on diſoir meme 
la-deſſus les plus belles choſes du monde, 
lorſque la petite niece , qui n'avoit pas dit 


un mot, s'aviſa de d:mander natycment, 


lequel des deux fruits, de orange ou de la 


. peche , avoir le goũt le plus exquis , & me- 


ritoit le plus d'ẽloges. Son oncle rougit de 


 ſa)ſimplicite , & les convives baiſſerent tous 
les yeux ſans daigner repondre a cette be- 
tiſe. Ma niece , dit Fintac, à votre age il 


faut ſavoir ecourer & ſe taite. Agathe, avec 
un petit ſourire imperceptible, regarda Ce- 
licour, qui l'avoit ttès- bien entendue, & 


dont le coup-d'œil la conſola du mepris de 


Vaſſemblee, Vai oublie de dire qu'il toit 
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it I place vis-a-vis d'elle, & vous jugez bien 
i} qu'il ccoutoir peu ce qu'on diſoit autour i 
e- dc lui. Mais le Connoiſſeut, qui examinoir | | | 
ii ſa phyſionomie » y trouvoit un feu ſingulier. Il 
es W Voycz , diſoir-il a ces beaux eſprits , voyez 
us comme le talent perce. Oui, repondit Pun 
n W d'cux , on le voit tranſpirer comme l'eau 4 
; W travers les pores de Veolipyle. Fintac pre- 
le W nant Célicour par la main, lui dit: Eſt-ce 
ic li une comparaiſon ? eſt-ce la de la Poëſie 
„& de la Philoſophie fondues enſemble? C'eſt 
it W infi que les talens ſe rouchent , & que les 
» W Muſes ſe tiennent par la main. Avouez , 
la pourſvivir-il, qu'on ne fait pas de pareils 
dines dans vos villes de Province. He bien, 
le rous ne voyez tien; il y a des jours où ces 
1s W Meſſieurs ont encore cent fois plus d'eſ- 
ptit. Il ſeroit difficile de n'en avoir pas, dit 
il kun d'eux: nous ſommes A la, ſource, & 
C WM pwpurco bibimus ore nectar. Ah! purpureo / 
- W tepric modeſtement Fintac, vous me faites 
K bien de l'honneur. Ecoutez, jeune homme, 
apprenez a citer. Le jeune homme eroit fort 
utentif a ſaiſir au paſſage les regards d' A- 
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gathe , qui de ſon core le trouvoit fort 
joli. 1 

Au ſortir de table on alla ſe promener 
dans un jardin, ou le Connoiſſeur avoir pris 
ſoin de tunit les plantes rares qu'on voit 
par · tout. II y avoit, entr'auttes merveilles, 
un chou panache qui faiſoit Padmiration des 
Naturaliſtes. Ses replis , ſon feſton, le mé- 
lange de ſes couleurs &toient la choſe du 
monde la plus étonnante. Qu'on me ſaſſe 
voir, diſoit Fintac, une plante errangere 
que la Nature ait pris ſoin de former avec 
plus d'induſtrie & de delicarefſe. Ceſt pour 
venger l'Europe de ſa prevention de certains 
curieux pour tout ce qui nous vient des 
Indes & du nouveau Monde, que j'ai 
conſerve ce beau chou. | 

Tandis qu'on admiroit ce prodige , Aga- 
the & C<licour s'ètoient joints, comme ſans 
y penſer, dans une allée voiſine. Belle 
Agathe, dit le jeune homme en lui montrant 
une roſe, laiſſerez- vous moutir cette fleur 
ſur ſa tige? — Od voulez- vous donc qu'elle 
meure? — Ou je voudrois expiter mol 
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meme. Agathe rougit de cette rẽponſe; & 
dans ce moment, ſon oncle, avec deux beaux 
eſprits , vint s'aſſeoir dans un boſquer 
yoilin , d od, ſans Etre appergu , il pouvoir 
les entendre. S'il eſt vrai, poutſuivit Celis 
cour, que les ames paſſent d'un corps 4 


Lautre, je ſouhaite après ma mort erre une 


roſe parcille a celle-là. Si quelque main 
profane s'avance pour me cueillir, je me 
cacherai patmi les pines; mais fi une Nym- 
phe chat mante daigne jetter les yeux ſur 
moi, je me pencherai vers elle, j' i panouirai 
non ſcin , jexhalerai mes parfums , je les 
melerai avec ſon haleine, le deſir de lui 
plaire animera mes couleurs.—He bien, vous 


ferez tant que vous ſerez cueillie, & l'inſtant 


d'aptès vous ne ſetez plus. — Ah! Made- 
moiſelle ! ne comptez vous pour rien le 
bonheur d'ètre un inſtant? .... Ses yeux 
acheverent de dire ce que ſa bouche avoir 
commence, Et moi, dit Agathe en deguiſant 
ſon trouble , fi Pavois le choix, je ferois 
des verux pour ètte changee en colombe : 
t'eſt la douceur, Vinnocence mème. — 


F 
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Ajoutez la tendreſſe & la fidélitè: oui, belle 
Agathe, ce choix eſt digne de vous. La co- 
lombe eſt l'oiſeau de Venus, Venus vous 
diſtingueroit parmi vos parcilles : vous feriez 
l'ornement de ſon char; l' Amour ſe repoſe- 
roit ſur vos ailes, ou plutòt il vous echauf- 
feroit dans ſon ſein. Ce ſeroit ſar ſa bouche 
divine que votre bec prendroit l' ambroiſie. 
Agathe Pinterrompir , en lui diſant qu'il 
pouſſoit les fictions trop loin, Encore un 
mot, dit Celicour : une colombe a une com. 
pagne : 8 "il dependoir de vous de choiſit la 
vorre , quelle ame lui donneriez - vous! 
Celle d'une Amie , repondlit elle. A ces 
mots, Celicour attacha ſur elle des yeur 
ou Eroient prints l'amour, le e & 
la douleur. 

Fort bien! dit Voncle en ſe levant, fort 
bien! voila de la belle & bonne Poëſie. Li- 
mage de la roſe eſt d'une fraicheur digne de 
Van huyſum, celle de la colombe eſt un 
petit tableau de Boucher, le plus frais, le 
plus galant du monde, ut pidtura potſis. 


Courage, mon enfant, courage! Vallegotic 
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eſt très· bien ſoutenue, nous ferons quelque 
choſe de vous. Agathe, j'ai t afſez content 
de votre dialogue, & voila M. de Lexergue 
qui en eſt ſurpris comme moi. Il eſt certain, 
dit M. de Lexergue, qu'il y a dans le lan- 
gage de Mademoiſelle quelque choſe d' ana- 
creonrique : c'eſt empreinte du goũt de ſon 
oncle; il ne dit rien qui ne ſoir marque au 
coin de la ſaine antiquire, M. Lucide trouva 
dans les fictions de Celicour le molle atque 
ſacetum. Il faut achever cette petite ſcene, 
dir Fintac, il faut la mettte en vers, ce ſera 
me des plus jolies choſes que nous ayions 
yues. Célicour dit que pour l'achever il avoir 
beſoin du ſecouts d' Agathe; & afin que le 
dialogue ev plus d'aiſance & de naturel, on 
crur de voir les laiſſer ſeuls. A la, colombe 
votre compagne , Pame d'une amie ] reprir 
Celicour : ah! belle Agathe, votre coeur 
veſt-il fait que pour Pamitie ? eſt-ce pour 
ele que amour a pris plaiſir a reunir en 
vous rant de charmes ? Voila, dit Agathe 
en ſouriant, le dialogue très- bien renoue. Je 
vai qu'a ſaiſit la repliquez il y a de quoi 
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nous mener loin. Si vous voulez , dit Ctli- 
cour , il eſt facile de Vabreger, Parlons d'au- 
tre choſe, interrompir-e!le. Le dine vous 
a-t-il amuſe? — Je n'y ai entendu qu'un 
ſeul mot plein de ſens & de fineſſe, qu'on 
a eu la ſottiſe de prendre pour une queſtion 
naive; tout le reſte m'a echappe. Mon ame 
n'eroit pas a mon orcille, — Elle Eroir bien 
heureuſe! — Ah! très- heureuſe, car elle croit 
dans mes yeux. — Si je voulois, je fetois 
ſemblant de ne pas vous entendte ou de ne 
pas vous croite; mais je ne fais jamais ſem- 
blant. Je trouve donc tout ſimple, n'en de- 
plaiſe a nos beaux eſprits, que vous aper 
plus de plaiſit à me voir qu'a les ecourer; 
& je vous avoue à mon tour, que je ne 
ſuis pas ache d'avoir a qui patler, ne füt ce 
que des yeux, pour me ſauver de l'ennui 
qu'ils me donnent. Nous voila donc d'in- 


telligence, & nous allons nous amuſer, cat 


nous avons la des originaux aſſez plaiſans 
dans leur eſpece. Pat exemple, ce M, Lu- 
cide croit toujours voir dans les choſes ce 
que petſonne n'y a yu, Il ſemble que la na- 
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ure lui U. ſon ſecrer à Voreille; mais 
„bout le monde n'eſt pas digne de ſavoir ce 
« WM qu'il penſe. 11 chioiſit dans un cercle un con- 
a © fdenr privilegie : c'eſt communẽ ment la pet- 
n ſonne la plus diſtingute. II ſe penche myſ- 
n © tericuſement vers elle, & lui dit tout bas 
ae fon avis. Pour M. de Lexergue, c'eſt un 
n © frudir de la premiere force : plein de mepris 
bit pour tout ce qui eſt moderne, il eſtime les 
vis W choſcs par le nombre des ſiecles. Il veut mè- 
ne me qu'une jeune femme ait l'air de Panti- 
m- quité, & il m'honote de ſon attention, parce 
e- qu'il me trouve le profil de I'Impéètatrice 
cx © Popee. Dans le grouppe que vous voyez la- 
et; bas, eſt un homme droit & pince, qui fait 
ne de petits riens chatmans, mais ne les en- 
-ce © tend pas qui veut. Il demande un jour pour 
nui les lire; il nomme lui-meme ſon audiroire 
in- il exige que la porte ſoit fermite A tout pro- 
car fane; il arrive ſur la pointe du pied, ſe place 
ans © devant une table entre deux flambe aux, rite 
Lu- myſtérieuſement de ſa poche un porte-feuille 
ce couleur de roſe, promene autour de lui un 
na- ¶ «il gracicux qui demande ſilence, annonce 
ture Tome 11, Ee | 


— — — — — 
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glois: il s'appeſantit ſur une aile de mou- 
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un petit roman de ſa fagon, qui a eu le bon- 
heur de plaire a des perſonnes de conſidéta- 
tion, le lit poſement pour ètre mieux golit, 
& va juſqu'a la tin ſans gappercevoir que 
chacun baille a bouche cloſe. Ce petit homme 
remuant qui geſticule aupres de lui , me fait 
une pirie que je ne puis dite. L'eſptit eſt pour 
lui comme ces éternumens qui vont venit 
& qui ne viennent jamais. On voit qu'il 


meurt d'envie de dire de jolies choſes, il 


les a au bout de la langue; mais il ſemble 


qu'elles lui echappent au moment qu'il ya 


les ſaiſir. Ah, c'eſt un homme bien a plain- 
dre! Ce perſonnage ſec & long, qui ſe 


promene ſeul a Vecart, eſt Peſprit le plus 


reflechi & le plus creux que je connoille 


| parce qu'il a une petruque ronde-& des va- 


peurs noires, il ſe croit un Philoſophe An- 


che; & il eſt ſi obſcur dans ſes idées, qu'on 
eſt quelquefois tente de croire qu'il eſt pio- 
fond. | oj 

Tandis que la malice d'Agarhe $'exergoit 
fur ces catacteres, Celicour avoit les yeux 
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n- Nattachés ſur les ſiens. Ah! dit- il, que votre 
ra* Woncle , qui connoit tant de choſes, connoit 
e, peu l'eſprit de ſa niece! il vous annonce 


ue N comme un enfant! — Vraiment ſans doute, 


me Nx ces Meſſieurs me regardent bien comme 
ait elle. Auſſi ne ſe genent-ils pas, & la ſot- 
Zur Wiſe du bel eſprit eſt avec moi tout à ſon 
nit ue. N'allez pas me trahir au moins, — 
vil NVayez pas peut; mais il faut, belle Agathe, 
„il Fiimenter notte intelligence par des liens 


ble Nrus &rroirs que ceux de Pamitie. Vous faites 


va Hnjure A l'amitiéè, lui répondit Agathe: il 
in- I a peut-ètre quelque choſe de plus doux, 
mais il n'y a rien de plus ſolide, 

A ces mots, on vint les interrompre ; & 
Connoiſſeur, ſe promenant ſeul avec Ce» 
icour , lui demanda fi le dialogue avoit bien 
pris. Oe n'eſt pas preciſement ce que je vou- 
vis, dit le jeune homme, mais je tacherai 
ly ſuppleer. Je ſuis (ache, dir Fintac , de 
'ous avoir intetrompu. Rien n'eſt ſi difficile 
que de ratraper le fil de la Nature quand une 
oit Ibis on le laiſſe echapper. C'eſt apparemment 
cus Wicette ᷑tourdie qui n'a pas bien ſaiſi votre idee. 
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Elle a quelquefois des lueuts, mais tout.d. 
coup cela ſe diſſipe. II faut eſperer que du FP 
moins le mariage la formera. — Vous penſer * 
donc a la marier? demanda Ctlicour d'une ny 
voix tremblante. Oui, repondir Fintac, & gina! 
je compre ſur vous pour celebrer dignement un { 
cette fète. Vous avez vu ce M. de Lexergue, vous 
c'eſt un homme d'un grand ſens & d'une tr wo 
dition profonde. C'eſt à lui que je donne ma 8 
niece. (Si Fintac eũt obſerys le viſage de C . 
licour, il Feüt vu palir a cette nouvelle, ) * 
Un homme auſſi ſcrieux , auſſi applique que * , 
M. de Lexergue, a beſoin , pourſuivir-il, de BY 
quelque choſe qui le diſſipe. II eſt riche, il prel 
s' eſt pris d'inclination pour cette enfant, & e 
dans huit jours il doit l' pouſer; mais il exig: nd 
le plus grand ſecrer , & ma niece elle-meme " 


n'en ſait tien encore. Pour vous, il faut bien 
que vous ſoyez initiè au myſtere d'une union 
que vous devez chanter. O, hymen, 0, hy 


ménée! vous m'entendez? C'eſt un Epithe , 
: 5 dre 

lame que je vous demande, & voici le mo- 5 
ment de vous ſignaler. — Ah, Monſieur! : 8 
a 


— Point de modeſtie: elle exoufte tous le 
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talents, — Diſpenſez- moi. — Vous Vex&cu- 


. | 
a ez: c'eſt un morceau de votte genre, & 
TG | 
= Lu doit vous faire beaucoup d'honneur. Ma 
ſell. _ 3 : 
niece eſt jeune & jolie; & avec de Pima» 
ine 


N gination & de Vame, on ne tarit point ſur 
un lujet pareil. A Vegard de VEpoux, je 
vous Pai dit, c'eſt un homme rare. Perſonne 
ee ſe connoit comme lui en antiques, 11 a 
[ls 0 7 . . . 
un cabinet de mèdailles, qu'il eſtime qua- 
„ante mille Ecus. Il devoir meme aller voir 
Ce- f : ES $7 
«1 les ruines d'Herculanum , & peu gen eſt 
"MN fallu quiil nait fait le voyage de Palmire. 
Vous voyez combien de tableaux tout cela 
b] de 5 . , 56 - . 
preſente à la Poëſie. Mais, que dis-je ? vous 
| K benſez deja : oui, je vois ſur votre viſage 
cette meditation profonde qui couve les 


xige ns ; ; 

5 germes du genie & les diſpoſe a la fecondire. 
bien Allez vite, allez mettre a profit des mo- 
noni mens ſi precicux. Je vais auſſi m'enfoncer 


dans l'étude. | 
hy | 2 12 3 a. 
Conſternè de tout ce qu'il venoit d'enten- 
dre, Celicour briiloir d'impatience de revoir 
Agathe. Le lendemain il prir le prétexte 
aller conſulcer le Connoiſſeur, &, avant 
Ee 11j 
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d'entrer dans ſon cabinet, il demanda {i 
elle eroir viſible. Ah, Mademoiſelle ! lui 


dit-il, vous voyez un homme au dèſeſpoit, 


— Qu'avez- vous donc? — Je ſuis percu: 
vous epouſez M. de Lexergue. — Qui vous 
a fait ce conte- la? — Qui? M. de Fintac 
lui-meme. — Tout de bon? — Il m'a 
charge de compoſer votre Epithalame, — 
He bien, cela ſcra-r-il beau: — Vous riez! 
Vous trouvez plaiſant d'avoir pour Epoux 
M. de Lexergue ! — Oh, tres-plaiſant ! 
—— Ah, du moins, cruelle , par pitie pour 
moi qui vous adore & qui vous perds! 
Agathe l'interrompit comme il tomboit 4 


ſes genoux. Avouez , lui dit- elle, que ces 


momens de trouble ſont commodes pour 
une déclaration: comme celui qui la fait 
ne ſe poſſede pas, celle qui l'entend n'oſe 
pas gen plaindre; & a la faveur de ce de- 
ſordre, l'amour croit pouvoir tout riſquer, 
Mais doucement , modèrez- vous, & voyons 
ce qui vous deſeſpere, — Votre tranquillité, 
cruelle que vous Cres! — Vous voulcz donc 
que je myafflige d'un malheutr que je nc 
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crains pas? — Je vous dis qu'il eſt decide 
que vous Epouſez M. de Lexergue, — Com- 
ment vonlez-yous qu'on decide ſans moi, 
ce qui ſans moi ne peut $executer ? —— 
Mais ſi votre oncle a donne fa parole. — 
$i! Pa donnee, il la retirera. Com- 
ment, vous auriez le courage! — Le cou- 
rage de ne pas dire ou! Le bel effort de re- 
ſolution ! — Ah, je ſais au comble de la 
joie ! — Et votre joie eſt une folie auſſi- bien 
que votte douleur. — Vous ne ſerez point 
a M. de Lexergue! — He bien, apres? — 
Vous ſerez a moi. — Sans doute, il n'y a 
pas de milieu; & toute fille qui ne ſera pas 
ſa femme, ſera la vGtre : eela eſt clait. En 
verite, vous raiſonnez comme un Potte de 
Province, Allez, allez voir mon cher oncle, 
& rachez qu'il ne ſe doute pas de Pavis que 
vous m'avez donné. . 
le bien, l' Epithalame eſt-il avance, lui 
d:manda le Connoiſſeur en venant au- de- 
vant de lui? — Pen ai le deſſein dans la 
tete. — Voyons? — Jai pris Yallegorie 
du Tems qui Epouſe la Verite, — L'idée 
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eſt/ belle, mais elle eſt triſte, & puis le Tems 
eſt bien vieux! — M. de Lexergue eſt un 
antiquaire. — Oui, mais on n'aime pas 
a s'entendre dite qu'on cit vieux comme le 
Tems. — Aimeriez- vous mieux les noces 
de Venus & de Vulcain > — Vulcain; 4 
cauſe des bronzes, des medailles? Non: 
Paventure de Mars eſt affligeante a rappel- 
ler. Vous trouverez, en y revant , quelque 
idée encore plus heureuſe. Mais, A propos 
de Vulcain , voulez- vous venir ce ſoir' avec 
nous, voir le coup d'eſſai d'un Artificier 
que je protege ? ce ſont des fulces Chinoiſes 
dont je lui ai donné la compoſition ; j'y ai 
meme ajoutè quelque choſe, car il faut rou- 
jours que je mette du mien. C<licour ne 
doura point qu'Agathe ne fut de la partie, 
& il $'y rendir avec empreſſement. 

Les ſpectateuts Etoicnt places ; Fintac & 
ſa niecc occupoicnt une croiſée, & il y te- 
toit a core d' Agathe un petit eſpace, qu'elle 
avoit ménagè ſans affectation. Celicour 8 
gliſſa timidement, & treſſaillit de joie cn fe 
voyaut ſi pres d' Agathe. Les yeux de Vou- 
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cle Croient attentifs 4 ſuivre le vol des fu- 


ſecs z ceux de C(licovr etoient attaches ſur 
la niece, Les étoiles ſeroicnt rombees du 
Ciel, qu'elles ne Pauroient pas diſtrait, Sa 
main rencontra au bord de la fenerre une 
main plus douce que le duvet des fleurs; il 
lui prit un tremblement dont Agathe dur 
gappercevoir. La main qu'il efleuroit A 
peine, fir un mouvement pour ſe retirer; la 
ſienne en fit un pour la retenir ; les yeux 
d' Agathe ſe toutnerent ſur lui, & rencon- 
trerent les ſiens qui demandoient grace. Elle 
ſentit qu'elle PaMigeroir en retitant cette 
main cherie; &,, ſoir foibleſſe on pitiè, elle 
youlut bien la laiſſer immobile, C' toit 
beaucoup, ce n*croit point aſſez : la main 
d'Agarhe eroir ferme, & celle de Ctli- 
cout ne pouvoit Pembraſſer, L' amour lui 
inſpira Paudace de Pouvrir. Dieux ! quelle 
fur ſa ſurpriſe & a joie , quand il la ſentit 
ceder iuſenſiblement à cette douce violence; 
Il dient la main d' Agathe deployte dans 
la ſienne, il la preſſe ameureuſement; con- 
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cevez- vous ſa Felicite ! Elle n'eſt pas encore 


parfaire : la main qu'il preſſe ne repond 
point; il Partire à lui, ſe penche vers elle, 


& l'oſe appuyer a ſon cœur, qui s'avance 


pour la toucher. Elle veut lui echapper , il 
l'arréète, il la tient captive; & l'amour 


ſait avec quelle rapidire ſon cœur bat ſous 
cette main timide. Ce fut comme un aimant 
pour elle. O triomphe , © raviſſement ! Ce 


_ n'eſt plus Celicour qui la preſſe; c'eſt elle 
qui _r*pond aux battemens de cœut de Ce- 


licour. Ceux qui n'ont point aime , n'ont 
jamais connu cette emotion; & ceux · me- 
mes qui ont aimè, ne Pont goùtée qu'une 
fois, Leuts regards ſe confondoient avec 
cette langueur ſi touchante, qui eſt le plus 
doux de tous les aveux, lorſque la girande 


du feu d'artifice ſe deploya dans Pair, Alots 


la main d' Agathe fit un nouvel effort pour 
Simprimer ſur le cœut de Celicour z & tan- 


dis qu'autout d'eux on applaudiſſoit à e 
clatante beauté des fuſees, nos Amans, 


occupès d'eux - mèmes, sex ptimoient par de 
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brälans ſoupirs le regret de ſe ſeparer. Telle 
fur cette ſcene muerte , digne d'etre citte 
pour exemple de ſilences eloquens. | 

Des ce moment leurs cœuts d'intelligense 
n'eurent plus de ſecret l'un pour l'autre: 
tous deux gouroient pour la premiere fois 
le plaiſir d'aimer; & cette fleur de ſenſibi- 
lice eſt la plus pure eſſence de l'ame. Mais 
[amour qui prend la couleur des caracteres, 
toit timide & ſerieux dans Celicour; vif , 
enjoue , malin dans Agathe. 

Cependant le jour pris pour lui annoncer 
ſon mariage avec M. de Lexergue arrive, 
VAnrtiquaire vient la voir, la! trouve ſcule , 
X lui declare ſon amour , fonde ſur Paveu 
de ſon oncle. Je ſais, lui dir-elle en badi- 
ant, que vous m'aimez de profil; mais 
moi , je veux un mari que je puiſſe aimer 
m face, & tout franchement, vous n'etes 
ns mon fait. Vous avez, dites-vous, l'a- 
jeu de mon oncle; mais vous ne m'epou- 
lrez pas ſans le mien, & je crois pouvoir 
ous aſſuter que vous ne Paurez de la vie. 
lexergue eut beau lui proteſter qu'elle reu- 
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niſloir J ſes yeux plus de charmes que la Ve. 
nus de Mcdicis; Agathe lui ſouhaita des 
Venus antiques, & lui declara qu'elle ne 
l' toit point, Vous avez le choix, lui dit- 
elle, de m' expoſer a deplaire a mon oncle, 
ou de m'en epargner le chagrin, Vous m'af- 
fligerez en me chargeant de la rupture, 
vous m'obligerez en la prenant ſur vous; & 


ce qu'on peut faire de mieux quand on n'eſt 


pas aimè, c'eſt de richer de n'ere point 
hai. Je ſuis votre tres-humble ſetvante. 
L'Antiquaire fut mortellement offenſe du 
refus d'Agathe z mais par orgucil il Pevt dil. 
ſimule , ſi le reproche qu'on lui fit de man- 
quer a ſa parole, ne lui en eùt arraché Fa- 
veu. Fintac , dont l'autorité & la conſidé. 
ration ètoient compromiſes, fut indigué de 
la téſiſtance de ſa niece, & fir Vimpollible 
pour la vaincrez mais il n'en tita jamais 
d'autre réponſe, ſinon qu'elle n'Croit pas 
une médaille, & il finit par lui declaret 
dans ſa colcre , qu'elle n'auroit jamais dau- 
tre Epoux. Ce n'étoit pas le ſeul obſlacle 
au bonheur de nos Amans, Celicour n'ayoit 
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1 eſpercr qu'une portion d'un modique h&- 


ritage , & Agathe arrendoit tout de ſon 


oncle, qui ᷑toit moins que jamais diſpoſè à fe 
depouiller de ſon bien pour elle. Dans des 
tems plus heureux il eiit pu ſe charger de 
leur petit mbnage 3 mais apres le retus d'A- 
rathe , il talloit un miracle pour I'y engager, 
& ce fur Vamour qui Vopera. | 


Flartez mon oucle , diſoit Agathe 4 Céli- 


cour , enivrez-le de louanges , & cachez-lui 


bien que nous nous aimons. Pour cela, évi- 


tons avec ſoin de nous trouver enſemble , 
& conrentez-vous de m'inſtruite de votre 
ronduire , en paſſant. Fintac ne diſſimula 
point a Celicour ſon reſſeutiment contre ſa 


niece. Autoit- elle, diſoir-il quelque incli- 


nation ſecrete? Si je le ſavois ... Mais 
don, c'eſt une petite ſoite qui n'aime rien , 
qui ne ſent rien. Ah, ſi elle compte ſur 
mon lictitage, elle ſe trompe : je ſaurai 
mieux placer mes bienfaits. Le jeune homme 
efrays des menaces de Voncle , chercha le 
moment d'en inſtruite la niece. Elle ne fir 
wen plaiſanter. — 11 eſt furicux contre 
Toe II. Ff 
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vous, ma chere Agathe. Cela eſt egal. 


—— Il dit qu'il veut vous déshétiter. — 
Dires comme lui, gagnez ſa confiance, & 


laiſſez faire 4 Pamour & au tems. Celicour 
ſuivoit les conſeils d' Agathe; & A chaque 


eloge qu'il donnoit a Eintac, Fintac croyoit 
decouyrir en lui un nouveau degre de mi- 
rite. La juſteſſe de l'eſptit, la penetration 
de ce jeune homme n'a pas d'exemple 4 
ſon age , diſoit-il a ſes amis. Enfin la con- 
fance qu'il prit en lui fut telle, quiil 
crut pouvoir lui confier ce qu'il appel- 
loit le ſecret de fa vie: c' toit une piece 
de theatre qu'il avoit faite, & qui 
n'avoit ole lite a petſonne, de peut de tiſ 
quer ſa reputation. Apres lui avoir demands 
un ſilence inviolable, il lui donna rendes 
vous pour la lire. A cette nouvelle, Agathe 
fur ſaiſie de joie. Cela va bien, dit elle 
courage; redoublez la doſe d'encens: bonn 
ou mauvaiſe, il faut qu'a vos yeux cette 
piece wait point d'ègale. 

Fintac tere-a-tete avec le jeune homme 
apres avoit ferme les portes du cabinet 
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double tour, tira d'une caſſette ce manuſcrit 
Precieux , & lut avec enthouſiaſme la comé 
die la plus froide, la plus inſipide qui fut 
jamais. Il en coũtoit cruellement au jeune 


gal. 
& 
out 
que 
Neid Fo : 
1 diſſoit donc, & le Connoiſſeur eroit tranſ- 
FE ports. Avouez, lui dit-il apres la lecture, 
le N ouez que cela eſt beau. Oui, fort beau. 
—UHe bien, il eſt tems de vous dite pourquoi 
je vous ai choiſi pour mon unique confident. 
je briile d'envie depuis long - tems de yoir 
cette piece au theatre , mais je ne veux pas 
que ce ſoir ſous mon nom. ( Celicour fre- 
mit a ces mots.) Je rai pas voulu me fier 
a perſonne ? mais enfin je vous crois digne 


con- 
quyil 
ppel⸗ 
piece 
qu'1 


e tif; 


ands 


der 6 
nerez mon ouvrage comme de vous; je ne 


put yeux que le plaiſit du ſucces , & je vous 
on en laiſſe la gloire. L'idee d'en impoſer au 
cer Public evit ſeule effrayé le jeune homme; 
mais celle de voir paroitre & tomber ſous 
ume ! ſon nom un ouvrage auſſi pitoyable, lui 
net I „ pugnoit encore plus, Confondu de la pro- 
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homme d'applaudir a des platitudes; mais 
Agathe: le lui avoit recommandè. Il applau- 


de cette marque de mon amitie : vous don- 
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poſition , il gen défendit long-tems , mais 
ſa reliſtance fut inutile. Mon ſecret con- 
fie, lui dit Fintac , vous engage d*honneur 
à nvaccorder ce que j'exige. II eſt egal au 
public qu*une piece ſoit de vous ou de moi; 
& ce menſonge officieux ne peut nuire 4 
perſonne au monde, Ma piece elt mon 


bien, je vous le donne; la poſterite meme 


la plus reculte n'en ſaura rien. Voila donc 
votte delicateſſe mEnagte de toutes fagons; 
ſi apres cela vous refuſez de preſenter cet 
ouyrage comme de vous, je croirai que 
vous le trouvez mauvais, que vous venez 
de me tromper en le louant, & que vous 


Etes également indigne de mon amitié & 


de mon eſtime. A quoi ne ſe füt pas reſolu 
A mant d' Agathe, plutòôt que d'encoutit 
la haine de ſon oncle ? Il Paſſura qu'il 


n'etoit retenu que par des motifs louables, 
& lui demanda vingt- quatre heures pour ſe 


déterminer. Il me Va lue, dit-il a Agathe. 
— He bien? — He bien, elle eſt mau- 
vaiſe. — Je m'en doutois, — Il veut que 


je la donne au theatre ſous mon nom, — 


— 
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Que dites-vous ? — Qu'il veut qu'elle paſſe 
pour ètcte de moi. — Ah, Celicour ! louons 
le Ciel de cette aventure. Avez- vous acccp- 
tc? — Non, pas encore, mais j'y ſerai 
force, — Tant micux! — Je vous dis 
qu'elle eſt dereſtable, Tant mieux en- 
core, — Elle tombeta. — Tant mieux, 
vous dis- je, il faut ſouſcrire a tout. Celi- 
cour -n'en dotmit pas d'inquiètude & de 
douleur. Le lendemain il vint trouver Pon- 
cle, & lui dit qu'il n'y avoit rien à quoi 
il ne ſe dererminar plutôt que de lui dé- 
plaire. Je ne veux pas, dit le- Connoiſſeur, 
vous expoſer imprudemment : copiez la 
piece de votre main; vous en ferez une 
lecture a nos Amis, qui ſont d'excellens 
juges; & Vils n'en croient pas le ſucces 
intaillible, vous n'cres plus oblige à rien. 
Je n'exige de vous qu'une chole , c'eſt de 
Perudier , afin de la bien lite. Cette precau- 
tion rendit Peſperance au jeune homme. Je 
dois , dit-il a Agathe, lire la piece a ſes 
Amis; s'ils la trouvent mauvaiſe , ils me 
diſpenſe de la donner. — Ils la trouveront 
Ff ij 
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bonne, & tant mieux: nous ſerions 
perdus s'ils la trouvoient mauvaiſe.— 
Expliquez- vous donc. Allez - vous- 
en „il ne faut pas qu'on nous voie enſem- 
ble. Ce qu'elle avoir prèvu, arriva. Les 
Juges étant atſembles , le Connoiſſeur leur 
annonga cette piece comme un prodige , & 
ſur - rour dans un jeune Poete. Le jeune 
Potte lur de ſon mieux; & a l'exemple 
de Fintac, on s'extaſioit a chaque vers, 
on applaudiſſoit a toutes les ſcenes, A la 
fin ce furent des acclamations: on y trouvoit 


la délicateſſe d'Ariſtophane, Ielegance de 


Plaure, le comique de Terence, Von ne 
ſavoir quelle piece de Moliere mettte a cote 


de celle-ci. Apres cette Epreuve il n'y cut 
plus a balancer. Les Comediens ne furent 


pas de l'avis des beaux eſprits; mais on 
ſavoit d'ayance que ces gens-la n'avoient 
point de gour, & il y cut ordre de jouer 
la piece. Agathe, qui avoir aſſiſté a la lec- 
ture, avoit applaudi de toutes ſes forces; 
il y avoir mème des endroits pathétiques 
ou elle avoit patu attendtie, & ſou en- 
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thouſiaſme pour Pouvrage » Pavoirt un peu 
reconcilite avec VAurteur. Seroit- il poſſible , 
lui dir Celicour , que vous eufſicz trouve 
cela bon? Excellent, dir-elle , excellent 
pour nous; & à ces mots elle gcloigna , 
ſans vouloir lui en dire davanrage. Pen- 
dant qu'on repetoit la piece, Fintac couroit 
de maiſon en maiſon diſpoſer les eſptits en 
faveur d'un Poëte naiſſant qui donnoit de 
belles eſpterances. Enfin le grand jour at- 
rive, & le Connoiſſeur aſſemble à diner 
ſes Amis. Allons, Meſlicurs , dir-il , ſou- 
tenez votte ouvrage. Vous avez trouve la 
picce admirable „vous en avez garanti le 
ſucces, & il y va de vorre honneur. Pour 
moi, vous ſavez quelle eſt ma foibleſle ; 
j ai des enttailles de pere pour tous les ta- 
lens qui $'tlevent , & je ſens auſſi vivement 
qu'cux-memes les inquietudes qu'ils Eprou” 
vent dans ces terribles momens. 

Apres le dine, les bons Amis du Con- 
noiſſeur embtaſſetent tendrement Celicour , 


& lui ditent qu'ils allojent au parterte pour 


etc les temoinsplutor que les inſtrumens de 
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ſon triomphe. Ils s'y rendirent en effet; on 
joua la piece; elle ne fut point achevee , 
& le premier ſignal de Vimpatience fut 
donné par ces bons amis. 

Fintac étoit dans l'amphithéäâtre, trem- 
blant & pale comme la mort; mais pendant 
tout le tems que le ſpectacle ſe ſoutint, ce 


pere malheureux & tendre fit des efforts in- 
croyables pour encourager les Spectateuts a 


ſecourir ſon enfant. Enfin il le vit expirer; 


& alors ſuccombant A ſa douleur , il ſe 


traina dans ſon catroſſe, confondu, antanti , 
& le plaignant au Ciel de Pavoir fait naitre 
dans un ſiecle fi barbare. Er ou @oit le 
pauvre Celicour ? Helas ! on lui avoit ac- 


cordè les honneurs de la loge grille, ot, 


ſur un fagot d'epines , il avoir vu ce qu'on 
appelloir ſa piece, chanceler au premier 
acte, rrebucher au ſecond , & tombet au 


troiſieme. Fintac lui avoir promis de Valler 


ptendte, & Pavoir oublie. Que devenir ? 
comment $echapper à travers cette multi- 
rude , qui ne manqueroit pas de le recon- 
noicre & de le montter au doigt 2 Eufin, 
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voyant la ſalle yuide & les lumieres ᷑teintes, 
il ptit courage, & deſcendit; mais les 
foyers , les corridors, l'eſcalier etoient en- 
core pleins; ſa conſternation le fit remat- 
quer, & il entendoir de rout core : C'eſt 
lui, fans doute, oui, le voila, Ceſt lui. 
Le malheureux ! c'eſt dommage ! il fera 
mieux une autre fois. Il appergur dans un 


E coin un grouppe d'Auteurs ſifles , qui ſe 
| moquoient de leur camarade. Il vit auſſi 
e les bons amis de Finrac , qui ttiomphoient 0 
: de ſa chuire, & qui, en le voyant, lui | 
e tournerent le dos. Accable de confuſion & 
e de douleur, il fe rendit chez VAureur vé- 
- ritable , & ſon premier ſoin fur de deman- 
4 der Agathe: il cur toute la liberté de la 
n voir, car l'oncle s' toit enferme dans ſon 1 
r cabinet. Je vous b'avois prẽdit : elle eſt | 
nu KT rombee , & tombte honteuſement, dir | 
er Celicour en ſe jettant dans un fauteuil. | 
-3 Tant mieux, dit Agathe. — He quoi, tant | 
i- mieux ! quand votre Amant eſt couvert de | 
12 honre , & qu'il ſe rend, pour vous com- 


15 plaice , la fable & la riſce de tout Paris 3 
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n'eſt pas tems de plaiſanter. Je vous aime 
plus que ma vie; mais dans Verar d'humi- 


liation ou je me vois, je ſuis capable de 


renoncer & à la vie & à _yous-meme, Je ne 


ſais à quoi il a tenu que le ſecret ne m'ait 


echappse. C'eſt peu de m'expoſer au mepris 
public, votre cruel oncle m'y abandonne ! 


Je le connois, il ſera le premier a rougit de 


me revoir ; & ce que j'ai fait pour vous ob- 
renir , m'en interdit peut- tre a jamais Peſ- 
peraiice. Qu'il ſe prepare cependant A re- 
prendre ſa piece, ou 4 me donner votre 
main. Il n'y a que ce moyen de me conſo- 
ler, & de m'obliger au ſilence. Le Ciel 
m'eſt remoin que ſi, par impoſſible, ſon 
ouvrage avoit reulli , je lui en autois rendu 
la gloire; il eſt rombe, j'en ſupporte la 
honte; mais c'eſt un effort de l'amour dont 
vous ſeule pouvez etrele prix. Il faut avouet, 
dit la maligne Agathe, afin de l'irritet en- 
cote, qu'il eſt cruel de fe voir fife pour 
un autre, — Cruel ! au point que je ne 


youdrois pas jouer ce role pour mon pete. — 
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ne Avec quel air de mepris on voir paſſer un 
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1 malheureux dont la piece eſt tombte ! —— 
de Ne meépris eſt injuſte, on s'en conſole; mais 
ne 1 Forgueilleuſe pitiè, c'eſt Ia ce qui eſt hu- 
5 miliant. — Je crois que vous Etiez bien 
ait 3 | 
. confus en deſcendant l'eſcalier ! avez- vous 
. \ If falut les Dames? — Panrois voulu m'antan- 


= tir. — rande garcon ! & comment oſerez- 
RY woe reparoitre dans le monde? — Je n'y 
bet. paroitrai, je vous jure , qu'avec le nom 
de votre Epoux , ou quapres avoir rejetté 


55 wr M. de Fintac Phumiliation de cette | 

o. chute. — Vous Eres dong bien reſolu A 

iel mettre mon oncle au pied du mur? — 2 

el Tiès-tèſolu, n'en doutez pas. Qu'il ſe decide 

3 des ce ſoir meme. S'il me refuſe votre main , 

bs tous les Journaux vont annoncer qu'il eſt | 

| Auteur de la piece ſifflèe. Et voila ce que | 

ont MN. = | g | 

ut. !. voulois , dit Agathe en triomphant; voila | 
Pobjer de ces tant mieux qui vous impa- 

ha tientoient ſi fort. Allez voir mon oncle; | 

ge ener bon, & ſoyez aſſure que nous ſerons | 


heureux. * | 
He bien, Monſicur , qu'en ditez- vous, 
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demanda Celicour au Connoiſſeur? — Je 
dis, mon Ami, que le Public eſt un animal 
ſtupide, & qu'il faut renoncer A travaillet 
pour lui. Mais conſolez - vous: votre ouvrage 
vous fait honneur dans l'eſprit des gens de 


got. — Quappellez · vous mon ouvrage? 


C'eſt bien le yorre, — Parlez plus bas, je 
vous conjure , mon cher enfant, parlez 
plus bas. — Il vous eſt bien facile de vous 
moderer , Monſieur , vous qui vous tes 


ſauve prudemment de la chute de votte 


piece; mais moi qu'elle ecraſe. — Ah! ne 
croyez point qu'une pareille chute vous faſſe 
tort. Les gens &clairts ont vu dans cet ou- 
vrage des choſes qui annoncent le talent. — 
Non, Monſieur, je ne me flatte point, la 
piece eſt mauvaiſe: j'ai acquis le droit d'en 
parler avec franchiſe , & tout le monde eſt 
du meme avis. Si elle avoit eu un plein 


ſuccès, jaurois declare qu'elle etoir de 


vous; fi elle avoir eu demi - revers , je Vau- 
rois pris ſur mon compte; mais un deſaſtre 


; auſſi accablant eft au-deſſus de mes forces, 


& je vous prie de vous en charger, — Moi, 
| | mon 
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mon enfant! moi ſur mon dèéclin, me don- 
ner ce ridicule ! perdre en un jour une conſi- 
deration qui eſt Pouvrage de quarante ans , 
& qui fait VPeſperance de ma vicilleſle ! 

auriez-vous bien la cruaute de Pexiger ? — 

N'avez-vous pas celle de me rendrela victime 
de ma complaiſance ? vous ſavez combien 
il m'en a coure, — Je ſais tout ce que je 
vous dois; mais, mon cher Celicour, vous 
eres jeune, vous avez le tems de prendre des 
revanches, & il ne faut qu'un ſucces pour 
faite oublier ce malheur: au nom de Vamitic, 
ſoute nez- le avec conſtance , je vous en con- 
jure les larmes aux yeux. — y conſens, 

Monſieut; mais je ſens trop les conſequences 
fun premier debur , pour m'expoſer au 
prejuge qu'il laiſſe. Je renonce au theatre , 

i la poëſie, aux belles-letrtres. — Oui, 
Ceſt bien fait: ily a pour un jeune homme 
de votre age tant d'autres objets d'ambi- 
tion. — Il n'y en a qu'un pour moi, Mon- 
ſieur, & il depend de vous. — Parlez, il 
delt point de ſervice que je ne vous rende; 
qu'exigez-vous ? — La main de yorre nieces 
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—— La main d' Agathe! — Oui, je Padore 
& C'eſt elle qui, pour vous plaite, m'a fait 
conſentir a tout ce que vous avez voulu. 
Ma niece eſt de la confidence? — Oui, 
| Monſieur. — Ah! ſon ẽtourdetie aura peut. 
Etre. . . . . Hola! quelqu'un: vite , ma niece, 
qu'elle vienne. — Raſſurez-vous : Agathe 
eſt moins enfant, moins Erourdie qu'elle ne 
paroit l'ètre. — Ah! vous me faites trem- 
bler... . Ma chere Agathe, tu ſais ce qui ſc 
paſſe, & le malheut qui vient d'arriver. — 
Oui, mon oncle. — As-tu revele ce fatal 
ſecrer a perſonne ? — A perſonne au 
monde, — M puis-je bien comprer 2? — 
Oui, je vous le jure. _ He bien , mes en- 
fans, qu'il meure avec nous trois: je vous 
le demande comme la vie. Agathe, Ctli- 
cour vous aime : il renonce , par amitie 


pour moi, au theatre, à la potfie, aux lettres, 


& je lui dois votre main pour prix d'un (i 
grand ſacrifice, I! eſt trop payẽ, $ecria Ce- 
licour en ſaiſiſſant la main d'Agathe J*epoulſe 
un Auteur malheureux, dit- elle en ſoutiant, 
mais je me charge de le conſoler de ſon in- 
fottune: le pis- allet eſt qu'on lui refuſe de 
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Peſprir, & tant d'honnètes gens Ben paflent! 
Or ca , mon cher oncle, voila Celicour qui 
renonce 4 la gloire d'un Poë te; ne fericz- 
vous pas bien de renoncer A celle d'erre 


Connoiſſeur 2 vous en ſeriez bien plus tran- 


quille. Agathe fur intetrompue par Parriyte 
de Clément, Valer-de-chambre afhde de 
ſon oncle. Ah » Monſieur ! dit-il tout eſ- 
ſoufflé, vos amis! vos bons amis? — HE 
bien, Clément? — Nerois au parterte, ils 
y Etoient tous. — Je le ſais bien. Ont-ils 
applaudi ? — Applaudi ! les traitres ! Si vous 
aviez vu avec quelle fureur ils ont dechire 


ce malheureux jeune homme ! Je vous de- 


mande mon conge , fi ces gens-la rentrent 
chez vous. Ah, les liches ! dir Fintac. Oui, 
cen eſt fait, je brule mes livres, & romps 
tout commerce avec les gens de lettres. Gar- 
dez vos livres pour votre amuſement, dit 
Agathe en embraſſant ſon oncle; & a 
begard des gens de letttes, n'en veuillez 
faire que vos amis, & vous en vertez d'eſti- 
mables. 8 


Fin du Tome ſecond. 
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